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ACTEUR S, 
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! L' É C O L E 

DES AMIS, 
I COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

UONROSE fw i»ipku à (mit, CLORINEi 

' C L O R I N E. 

BSS^SSI U o I , 'VOQS voulez fortir ? 
fi^fjpesnl MONROSE. 

Iu^uJJJIh Laifle-moi , je ce prie l 

[B^ElB 7e ne puis diiTi^rcr ma première rorcie, 
' ' Ni demeurer ici davantage en TurpeKt : 

lia blelSiie m'a fait allez perdre de ceins. 

CLORINE. 
Oui : mais , MonCcui , à fcinc cft-elle leffriii^ 
Aij 



6 L'ÉCOLE DES AÂÏIS, 

S C E N E 1 1 1. 

ARAMONT, CLORINE. 

ARAMONT, dnriere le Thé Are , à voix haute, 

EH bien ! oii font-ils donc fourrez ? Hoîa > quel* 
(qu'un» 
CLORINE. 
Bon ! Toici juftement irotreyieil importun ! 
Qu'il va bien £gnaler (bn'zéle impitoyable i 

AR.A.MPNT. . 

Quand le maître eft dehors ; les 'valets fent^au diable« 

Ceft Clorine ! Eh ! parbleu , je la trouve à propos, 
J'avois à vous parler. J'aurai fait en deux mots. ^ 
Hercence s'en va donc ? 

CLORINE. 

Oui , Monfieur,* Ans rcfflifi;,. 
Elle rentre au Couvent où le défunt Va prife. 
Il l'avoir fait venir pour la former un peu , 
Avant que de lui faire épouCèr fon neveu. 
nie V -(croit déjà retournée au- plus vîte > ' 
Si leterneire tante attachée à fa fuite', 
N'avoit été malade : elle (è pone mieux. 

ARAMONT. 
Tant pis. 

CLORINE. 
Et nous faifbns aujourd'hui nos adieuz«; ' 
ARAMONT. 
Cette vieille radote ; & ta maitreffe ré ve. 

CLORINE. 
Bn quoi ? 

ARAMONT. 
Ceft aujourd'hui que le iccUé fe levé. 



Hôrtâicê a touslcs biens. 

CLORINE. 

Quelqu'un en prendra foiÀ 
A quoi (êrviroh-elk? On n'en a pas beioin. 

A R A M O N T. 
£Uc oft riche , & tris-riche. 

CLORINE. . ^ 

Oui , Monfietir , je Telperci 
ARAMONT, 
Ah ! je TOUS en réponds. D'autant plus que (on pera 
N'avoic point d'Intendant. Cétoit un vieux maris y 
Qui , pouf être panout maître de Ton deftin , 
Ne poITéda jamais , pour toutes Seigneuries , 
Qu'un riche porte-feuille , & force pierreries. 

CLORINE. 
Chacun >' fuivant (on goût , prend Tes arrangement; 

ARAMONT. 
Ainfi donc ta maitrefle , outre fes diamans » 
£ft un è!t& grands partis qui foient peut-£tre c» 

France : 
A moins que le défunt , contre toute apparence , 
N ait altéré des biens confiés à fes foins ; 
Mais c'eft ce que l'on doit appréhender le moin'Sv 
Or cela fuppofé , c«mme audi que Clorine 
Soit une nlle aimable , intelligente , & fine • • • • ; 

CLORINE. 
'Elle fi retourne > comme fi on VappeUctii 
Ah ! point du tout , Monfieur . . .rOui . . . j'entends..» 

(excufez^ 

On vient de m'appellër, 

ARAMONT U retenmu 

Non ; vous vous abufee : 
Et quand cela feroh , qu'importe ? On peut attendre. 
En faveur de Monrofe , il Ënudroit nous entendre* 
Tu vois comme au moment de faire fon bonheur » 
Son oncle un peu trop-tôt eft mort au lit d'honneur : 
Tu fais 9 pour fon neveu » quelle étoit fa tendrefle ^ 
Et qu'en le mariant à ta belle maitreffe , 

Aiv 



s L'ÉCOLE BES AUîè ; 

Il lai cédoit fa Charge Se Ton Gouvernement i 

Il croyoit être sur d'en avoir Tagrémenc y 

Un coup de foudre a mis l'édifice par terre. 

ThéfauriCer n'eft pas le fait des gens de guerre ^ 

Et Ton doit peu compter fur leurs fuccefiions. 

Le défunt ne rouloit que fur des pen£ons > 

De forts appointemens , qu'il maugeoit à medre^ 

Ainfî de ce côté la fortune eft peu sûre. 

À l'égard de la Cour > je doute > & je ne fçajls 

Si Ton achèvera des projets commencés : 

£t franchement j*ai peur qu'en cet eut ^efte 

Ta maltrefTe ne foit le (èul bien qui i)bus refte» 

Voilà ce qu'il faudroit tous deux négocier. 

C L O R I N E. 
A quoi fervîroît-îl de nous aiTocier ? 
Hortence va paflèr fous une autre puifTan^e. 
On exigera d'elle une autre obéifTance. 

A R A M O N T ironiquementm 
On exigera d'elle une infidélité : 
Vous n'y voyez aucune impôflibilité. 
Si Monrofe a (on cœur .... 

C L O R I N E. 

Mais il fuit ma maîtrefTe 1 
ARA MO NT. 
Elle n'en eft pas moins l'objet de fa tendrefle \ 
Mais il compte fi peu fur un heureux deftin > 
Ou du moins l'avenir efl C\ fort incertain , 
Qu'il n'ofe plus tenter d'achever fa conquête* 
Il eft intimidé : voilà ce qui l'arrête. 
Tant de difcretion lui feroit trop de tort. 
Il faut les rapprocher , & les mettre d'accor<t. 

CLORINE. 
J'entends. 

A R A M O N T. 
Il faudroit donc autorîfêi^mon zélc# 
Il n'cft qu'un mot qui fervc, Hortence raimc-t-cllci 

CLORINE. 
Vous me le demandez , à mol \ 
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COMEDIE \ s 

£RAMO NT. 

Sans contredît;. 
CLORINE- 

Maïs vous n y pcnfcz pas. Èh ! qui me rauroît dît? 

ARAMONT. 
Eïlc-mémc , parbleu : Du moins je le rùppcfc. 
Suivante & confidente efl bien la aièmt cnofe.. 

C L O R I N E. 
Non pas auprès d*Hônence. 

ARAMONT, 

Ah ! ah f mais en tout cas 
On peut bien deviner. 

CtORINE. 

7e ne m'en mêle pas;. 
ARAMONT. 
On furprcnd un fecrct qu'on ne veut pas nous dire ^ 
On le fit dans les ^euz , daôs . . • » 

. CLORINE. 
• Je n'y (^aîs pas lire» 

ARAMONT avec défit. 

é à 

Les filles d'apréfent ne fçavent jamais rien 

De tout ce que Ton fcaic qu'elles fçavenc tnès-bicir.. 

^ CLÔRIN.E riariK 
On ne fçauroit penfer plus à notre avantage; , j 

Monfieur , vous fouvicnt- il d*un certain mariage 
Que vous avez fait faire > 

ARAMONT.. 

Oui , j'arme à m'en mêrcx;. 
CLORIN,E, 
Ceft le dernier fùr-tout que je Veux rappcITcr. 
Oh ! ... ta fuite en eft.belle s.&. le chef-d'œuvre cflL 

rare. 
Ces gens font en procès afin qu'on les fBpaie ;. 
£t vous (bliicite2 leur féparation. 

ARAMONT. 
«mcdî(po(ê pas de Piaclination^- 



î6 r ÉCOLE DES AMIS, 

CLORINE. 
Boa ! 8c ces deux Rivaux , Monfîeur, que vous en 

( femble i 
Vpos les aviez Ci bien laccommodés ejaremble ! 
D^oii vient fonc-ils partis aufll-côc de la main 
Pour s'aller bactre ? 

ARAMONT. 

Ils ont pris querelle en chemtfu 
CLORINE. 
Vous fouvicnt-il encore ? . . / 

A R A'M O N T vivement. 

Ah I trêve de nciémaire» 
Il n*cft pas queftion de faire mon kiftoire. 
Ceft- à-dire qu^Hortence aura jufqu'à ce jour 
fait perdre à notre ami Ton tems & fon amour i 

CLORINE. 
£c ne voulez-vous pas que je Ten dédommage ? 

aRÀMONT. 
£h ! ventreUeu > pourquoi Te laiflcr rendre hom- 

^ : ' tràagc, 
Xorfque l'on ne veut pas le lainer enflammer? 

CLORINE. 
Horcence obéiflbit en fe laifTant aimer. 

ARAMONT. 
Xa complai(ànce eft grande. 

CLORINE. 

Aflez. 
ARAMONT. 

Se peut-il faire!.;: 
£h mais > combien de tfcms faut-il donc pour lui 

i plaire, 
Si depuis une année & plus qu'elle eft ici , 
L'amour de fon amant n'a pas mieux réufC \ 
Hortence s'amufoit du plaifîr d'être aimée. 
L'hymen fe devoit faire au retour de l'armée. 

CLORINE. 

U eft vrai. 



COMÉDIE. ri 

ARAMONT. 
Cette époqtie eft bonne à remarquer. 
'A quoi penfbit Hortence f Elle alloit s'embarquer 5 
Se coacefois l'amour n'étoit pas du Yoyage. 

CLORINE. 
Cêft bien aflez qu'il vienne après le' mariage. 
L'amour qui le prévient n eft pas le plus certain. 
II vaut mieux n^onner foo cœur qu'après fa maiJt. 
Quand on eft fa maîtrefTe , alors c'eft autre chofe» 
Hortenfe étoit Toamife à l'oncle de Monrgfe ^ 
11 lui férvoit de père 5 il en avolt les droits , 
Que le fien , en mourant , lui remit autrefols.^ 
Us avoient toujours eu cette alliance en vue. 
Hortence eût obéi ; mais l'aiFaire eft rompue. 
Aoroit-cUe bien fait d'aimer auparavant ? 

ARAMONT. 
Allez y morbleu , partez 3 retournez au couvent;^ 
Ainfi Monrofe efl: libre 3 & s'il eft raisonnable 
On pourra lui trouver un parti convenable. 
Quelqu'autre aura des yeux , du bien , de la beauté ^v 
Oui » l'on pourra tourner de tel' autre côté > 
Que .... 

CLORINE. 
Eh ! qui menacez-vous s Je fuis votre'fèrvaste»^ 

I . 

SCENE IV. 

ARAMONT /«»/. 
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U moins , cette menace a BLché la fuivante; 
Q'elle aille à fa maitreife apprendre ce difconrs. 
Tant mieux. Lajalouiieeft d'un puiflant fecoucs} 
Et jamais la fierté ne doit être épargnée. 
Une &mme piquée eft à moitié gagnée. 

A s) 
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^ S C E KE V. 

ARAMONT, DORNANE- 

DORNANE.* ^ 



Erviteur au Baron. J'aime à te rencontrer;. 
Qu*as-tu faic de Monrofe ? 

ARAMONT. 

Il va bien-tôt rctitrcr, 

DORNANE. 
Ta ne le quitte plus i )e te trouve adorable. 
Ah ! fî l'événement lui devient favorable , 
Que'd'amis fugitifs fe verront confondus I 

ARAMONT. 
Ils ne (ont qu^égarés 'ylls ne (ont pas perdus. 
Cette e(pece d*amis n'efl pas la moins commune» 
Habiles a prévoir de loin une infortune , 
Ils ne paroifTent plus dans les tems orageuxl 
Le calme revient-il ? On peut compter (iir eux* 
Il ramène avec luîleUr troupe mercenaire. 
Dans le monde , en un mot ^ c'efl Tufage ordinaire 
Qvti fut , & qui lêra toujours comme aujourd'hui ; 
On n'aime à partager que le bonheur d'autrui. 

D O R N A N E. 
Monrofe n*aara point ce reproche à me faire : 
Et que la Cour ki foir favorable , ou contraire. 
Il n'en fera ni plus ni moins cher à mes yeux*. 

ARAMONT. 
Sans doute. Le malheur cd-ïî contagieux l • 

DORNANE. 
On ccflc d'être ainfî fî-tôt que Ton varie, 
D* abord que Tamicié balance ,.elle efl trahie : 
la moiadrç «Ucçrnatiye y porte un coup mortel 5 
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COMÉDIE, i^ 

Et ce n'cft f los qu'un nom qui n'a rien de r&Ll 

A R A M O N T. 
Sçak-tu que tu dis vrai ? 

DORNANE avêc fatuité. \ 

Voilà comme je penfe. 
:Maîs ce n'cft point aflez 5 j'agis en conféqucnce, 
Pepais qu'il eft malade on n'imagine pas ^ 

Ce que fai vu de gens > cûmbàen j'ai fait de pa^. 
J'ai mis en aélion toutes nos connoifTances. 
N'ai-je pas fait ma cour à toutes les Puiffances? 

ARA MONT ^paru. 
Car i( faut bien les voir , quand on en a befolh ^ 
Quelle fatuité ! 

DORNANE. 

J'aurois été ptbs loin 
Si je l'avoîs trouvé poffible & neccffaire : 
Mais Dieu fçait de quel air j'ai mené cette Tifùltçi 

A RAM ON T. ^ 

De quel air , s'il vous plait ? 

DORNANE. 

. Je crois qu'il eft permif. 
De parler un peu haut quand c'c0:|)our'fes amia^ 

A R AMONT k t^ru 
Toac cft ptrdtr. 

DORNANE. ^ • 

J'agis avec cçtte,a(rurance 
Qui fubjuguc 900 détruit toute autre concurrence!^ 
Quoiqu'il en foit , j'ai mis l'épouvante & l'efiroi' 
Parmi les prétendansj^ ils font en défarroi. \ ^,j }^ 
Te leur ai fait un cour qui nous fert à merveille...^ 
J'ai publié par-tout.... en (ècret. .. à l'oreille.... 
Que Monrofe avoir tout obtenu de la Cour : 
Et c'eft y grâce à mfes foins ', la nouvelle du jour^^ 
Par-là l'ai dérouté. la brigua & la cabale. . t* 

ARAMONT. " 

Je crains qo? cela n'ait une fuite fatale;^ 

DORNANE. 
Jl) t'y conBOÎs t 



^4 L'ÉCOLE DES AMIS, 

A R A M O N T. 

Pour 'moi , je me borne à des (bm^ 
Qui font à ma ponée 5 & je rifijue un peu moins. 
Sans moi , des créanciers bloqueroient cette pone : 
J'ai du moins , pour un tems écarté leurxoborte* 

D ORNA NE. 
Comment doue I 

ARAMONT.> 

En difant par -tout avec éclat 
^ Que là fucceflion efl: en très-bon état. 
AinJfî l'ai fufpendu leurs cris & leurs pourfuites» 

"^ DORNANE. 

CeH; une minutie. 

A R AMONT. 

On verra dans les fuites > 
.Mais au furplus , Marquis , n'es- tu pas étonné 
Qdè'Monrole aujourd nui fe trouve abandonné 
Par riiomme > fur lequel il comptoit davantage , 

... DORNANE 

L*amitié n eft point un hériuge. 
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SCENE VI. 

AVilSTE fins Are vu. DORNANE, 

AR AMONT. 



Qô 



ARAMONT. 



^Uoi ! Tami le plus cher que le défunt ait eu^ 
Laiffe ainfi fon neveu , tandis qull auroit pu 
Agir > & lui prêter fon heureulê aflîdance ? 
Son appui nous (eroit d*une grande importance i 
Car ennn fon crédit efl plus grand qu on ne croît» 
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COMÉDIE.' 15 

DORNANE. 
Il le garde 0ot]r loi. Ce^ &*eft qu'un hoounc aJrok y 
\3ii coortiUin mafqaé par la tnifantrople » 
RecouTêrt du manteau dç la pblloJCbpliifi ; 
Un politique fombre , équivoque & caché,».. 
Qui fc donne à la Cour pour ocre détacl|^é - • > 
Des poftes >de$ emplois , des grandeurs ^rdesgta^fSj 
Mais qui fecrécement yife aux pxemiere^ pl^^s.» , > 
£c donc l'ambition , quand il en Tera cem^ ^ . ^ ./ 



b ^ 



Se manifefter^ peut-être à nos dépens. 

ARA MON tJ 
Cet Arifte pourtant..., ilavoit paru prendre 
An .dc(Un de Monsoiè ua încér é^£• teadte : - < 

Jci'aicrufoffaifir. ' 

POR,NANX. ^, 
«. '.'. Lui fSur quel fondement ? 
Quand on eft tel , crois^moi , Von s'annonce autres 

ment. ' 

En effet , Tamitié donne un air moins a5iftere. 
Un véritable ami n'a d'autre caraâere 
Que celui qui nous plaît. Il fe règle fur a«iQ>* , 
Il adopte nos moeurs ^ il fe fait à nos goûts ; 
11 fe métamorphofe au gié de nos caprices ^ 
11 prend nos paffions , nos vertus & nos vices i ^ .^ 
Cdl un Caméléon qui reçoit tour à tour.... ^ 

A R I S T £ ' s^avanfant. 
Ce ponralt là , Monfieur , eft celui de Tamour» i 

DORNANE à fart. 
Ctft ArUle i ah ^ morbleu 1 

ARISTE. 

Mon abord vous étoaoe l ; 
DORNANE. 
Ah { Monfieur , qui pouvoit vous croire là f 

.ARISTE. 

Ferfonnc» 

Si j'ai bien entendu votre entretien 

X),ORNANR i fart. 

Tant pis. 
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ARISTE, 

Les atïiis de Monmlc étoient fur le t^pis, . , . ; . . 
Vous pkrcJfUcz: avoir, if pliïr^ la matière i ' '*/ 1 

Et Monroft vous doit la confiance entière. 
€)ui , par prr0vi/îon vouJ nous cxcfuez tous. ^ 

11 ne doit<plus compter fur d'ai/tres que fiir vous. 
Vous fuffirc:t à tout , ïu moins Je le foi^haite, 
t-âmitié t}iii4i vante efl: fbuvent fndlfcrette* 
Cependant tîonvcz bon.qu'àu rang de fês àipis 
Quelqu'aticre puiiTe encore avec vous étre^^s. 
L'amitié n'admet point de baflesj^louCcs. 
C'eft à l'amour qu il faut lailler ces frénéfics.. 



w 



i*^a» 



r— 



3GENÉ' iVir. 

MONROSE tranfptrté de joie , ARISTE , 
ARAMONT, DORNANE. 



f' > t :; ..u > 



MO'NROSE à Ârdmom é» Dornanr. 

Es âttiîs , pTtnét part à la joîe.'oii je ftîs. 
Mon bonheur eft prochai njfi j'en crois, tous les brult^ 
On dit qu'en ma favcui; la Cour eft léuine/ ' 

Appercevant Arifte, '" 

Ah ! Monffeur ; c'cft me faire une, grâce Inlînrc. 
Ces Meflicurs font témdiris G. depuis mon retour - 
Ma famé m'a permis de vous faire riià cour* 

ARISTE.* 
Votre fantéva bien ; je Vous en^fé^icitc;- 

. DORNAISTÈ." 
Et moî > de lia nouvelle . , . » . 

ARAMONT a fart. 
* En cas de réii(lK& • • , 

MONROSÎE. 
ToutParîs ià-deinis n*a'^a'uoc feolb vtix.^ 
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D O R N A N E. 
Ceft qQ*jl te read juftice. On lobtient oocl^oefols'. 
Quand on a le fecret de fe la faire rendre. 
Une stSsLiic dépend du tour qu'on lui fait psendre, 
la fortune & l'amour fe re^Temblent tous deux : 
C'cft la même façon pour traiter avec eux» 

M N R O S É. 
Je commence à le croire. 

DORNANE. 

Ofois-tu te pretncttM 
Va aoffi bon effet ? . . » . 

M O N R O S E. 

De quoi l 
DORNANE. 

De cette lettre 
Qu*ii a fallu te faire écrire 8c t'arracher. 
Car avec toi > mon cher , à moins de fe facker • • • • 

M O N R O S E. 
Je trouvois que le {!yk en étoit un peu ferme* 

DORNANE, 
Eh ! tant mieux. Tu voulois mefurer chaque terme I 

M O N R O S £• 

Ou do moins adoucir 

DORNANE. 

Va, va , le ftyle eft bîen» 
La foupleffe eft pour nous un indigne moyen , ; 
Prefquc toujours nuifible , &: jamais légitime ; 
Qui s'abaifle foi-même eft fa propre viâime» 
On ne cherche que trop à nous humilier. 
Nous devons exiger y & non pas fuppliei. ; 

À Arifie, 
N'cft-il pas vrai , Monficur ? 

ARISTE. 

Chacun a (es uiaget. 
M O N R O S E. 

Pal vu tous nos amis 

ARISTE k part. 

Qui ne font pas plus fages» 



/ 
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M O N R O s E, 
]fe ne pouvois fuffire à leurs embtailemetis. . 

ARISTE. . 
Quoi ! vous avez reçu tous ces vains complimens t 

M O N R O S E. 
Oui , je les ai reçus. Devois je tn*en défendre ? 

•ARTSTE. 
Vous n'empêcherez pas ces bruits de fe répandre ? 

DORNANE. 
Les empêcher ? -Je dis que c*eft un coup d'Etat : 
On n'y fçauroit donner trpg de cours Bc d'éclat. 
Sur la foi de ce bruit heureux & profitable y 
Chacun trouve que rien n'étoit plus équitable. 
Tout le monde appfatudit. Je vouslalue à pcn(er 
Si la Cour qui le voit , pourra fe di{pen(èr - 
D'un aâc d'équité que Ton trouve à la place. 
It ne dépend plus d'elle. Il faut qu'elle le faffe , 

Et qa'^enfin çlie cède à la nécefUté 

ARISTE. 
Vous en parlez > Monfieur > avec capacité» 

DORNANE. 
En feriez- vous fuipris > 

ARISTE. 

Vous êtes politique. 
DORNANE. 
£t bien meilleur ami. C'efl; dé quoi je me pique. 

ARISTE À fart. 
Contre cet étourdi je ne fçaurois tenir. 

à Monrofe. 
Dans un ioftant > Monfieur , pourrois-je revenir ï 

MON ROSE. 
Commandez. 

ARISTE. 
J'aurots eu quelque chofe à vous dirCt 
Te veux prendre mon tems. 

DORNANE. 

Enfin il fe retire. 
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S CENE VIII. 

MONROSE, AKAMONT, DORNANE. 

■ M O N R O S E tâujttirt jcjeux. 



J 



_ £ puis donc.m'applaudlr avec voas faoïs témoins y 
£c vous félicicer duTuccès de vos foins. 

. Il les emhrajfe, 
Pcrdkc^tez ce tranfport à ma reconnoiflance : 
D*aucrc$ effets feront peut-être en ma puKTance. 
Ma chute étoic horrible ; il faut en convenir. 
Si je vous faiCpis voir quel affreux avenir 
Etoit devançâmes ycuri . . ... • 

DORNANE. 

Eloignons cette idée ] 
Puifau*au(G bien Taffaire eft prefque décidée* 
D'ailleurs , ton défefpoir nxito'it injurieux. 
Suis-je donc un ami fi frivole à tes yeux 
Que le fort te irafaiilej.oufoit^Q'il^ fécondé» '. 
Atcts-toi bien dans l'efprit que je n'ai:rien au monde 
Qui ne te folr acquis: je oois^inic là-îdeffiis *- ^ 
Tu veux bien m'épargner'des fermens fuperâus. 
B^n fouvent ce ne font que dernott d'ha bitu de 
Qui joignent le parjure avec Tingratitude. 

MQNROsi, 
Va , j'en fuis eonvaktcn $ ce n*è{l pas d'aujourd'hui : 
Mais je ne veux pas être à la çhajrge d'autrui. 
Vous dirai- je poattant que lâfroicrcur d'Ariftc 
Jette dans mon efprlt un trouble qui m'attrifte ) 

DORNANE. 
Ceft un homme fâché > qpi voit avec dépit 
Que na«» n'ayons point eu recours à (oit crédic* 
£h \ combien n'cft-il pas de ces gens tyranniques > 
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De ces jaloux amis qui veulent être uniques ; 

Aflez durs > pour trouver mauvais qu'un malhettrcafs 

leur faffe voir enfin qu on peut fe pafTer d*eur *. 

Heureux , qui peut ainfi mortifier leur gloire ^ 

Et venger ràmitié t . . . . Mais fi tu veux m'en croire, 

le tems efl cher , il faut , & même dès ce jour. 

Aller > tête levée > & paroître à la Cour. 

MONROSE. 
Oui , c'ed bien mon defiein , dès que je ferai qultjtlr 
Du rendez- vous d'Arifte. 

DORNANE. 

Expédié au plus vite* 
Sans adieu. Tout ira comme je le prévois. 
Je vais nous faire écrire à dix bu douze endroics. 



SCENE IX. 

MONROSE, ÂÎRAMONT. 

ARAMONT. 



M 



Oi , je vais faire »n tour chez tous nos geni 
d'affaires, 
Pour rafTembler ici ceux qui fonê néceflaires. 



H 



SCENJE X, 

MONROSE fetU.. 



Ortence , eflr-il pofllble \ .... Ah i qu'il me (êrolt 
doux 
P'ayois à vous o£frir w /;ang digne de vou» i 

R» d» premier Aâe. 
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SCENE PREMIERE. 



ARISTE. 



MONROSE ipart. 

\J Uel entretien fâcheux ! ... Il finira peut-être^ 
^^ ARISTE. 

le puis donc vous parler) 

MONROSE. 

Vous en éccs k maître* 
Ufez de tous vos dsoits. 

. ARISTE. • 

Vous me le permettez % 
MONROSE. 
Ma famille a toujours iprouvé vos bonpçz. 

ARISTE. 
XJn/5 étroite amitié m'uniflbit avec elle. 
Votre oncle n'eut jamais un an^i plus fidetle , 
Et plus tendre que moi. Je vous trahi rois tous , 
Si je diffiniulois davantage avec vous. 
Vous vous perdez. 

MONROSE. 
Daignez me ;Ip faire connoîtr^ 
ARISTE. 
Homtotxtix dansle monde 3 Se vous allez f aroltrp 
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Sur ce fameux théâtre , où j'ignore comment 
J'ai pu me foutenir jufques à ce moment. 
Vous n'êtes pas encore inftrult de Tes myfteres. 
7ufqu*ici vos j^mplois , vos devoirs militaires , ^ 
Vous en ont écarté. La Cour eft en tout tems 
Une .terre inconnue à tous fes Habitans. 
Après un long féjaur', après un long ufàge , 
On s*y retrouve ^core a Ton apprentiflage ; 
On y marche toujours (ur des pièges iaouveaaz i 
un y vit , entouré d'un peuple de rivaux , 
Ou d'amis dangereux. Heureux :<qui les devine l 
On n'y peut $*éiever que fur quelaue ruine ; 
On n'y peut profiter que des fautes d^autrui. 
Tel, au gré de fes voeux, s'y maintient aujour* 

' ' [ d'hui , 

Qui demain ne pourra faire tête à l'orage : 
. Et l'on finit fouvent par y faire naufrage. 
Mais d'après' ce portrait qu'on ne peut qu'^bftu- 

[cher, 
N*avc2-vous en fccrct rien à vous reprocher! 

MON ROSE. 

Je ne croîs pas avoir de reproche à me faire : 
Btda nfoins le fuccès vous prouve le contraire 

ARISTE. 
Le fuccès/ Puiffiez - vous n'être point dansTcr- 
*■ [reur! 

Je voudrois avoir pris une fauffe terreur : 
Mais je tremble pour vous. 

MONROSE. 

Je vous fuis redevable. 
ARISTE. 
Votre fécurîté me fembic inconceVable. 

MONROSE. 
J'apprens de toute$ p^rts le bonheur que j'attends. 
N'ai -je pas à la Cour des droits afTez condans i 
Et d'ailleurs , un refus eft-il en fa puifTance ? 
Je dois tout efpéref de Ç^ recoanoi/Tance, . 
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A RIS TE. 
Ktss de fcs bpBt^s. 

MONROSE. 

Je réclame mon bien. 
A R I S T E. 
TOQS méritez beaucoup 5 mais on ne vous doit rka. 

MONROSE. 
Du moins on doit à ceux dont je Ciel m*a fait naître* 

ARISTE. 
Vous vous faites un droit qui pourroit ne pas être* 
Vos ayeux ont chacun obtenu dans kur tems » 
Le prix que méricoient leurs fervices conftans. 
Ce font leurs adions , plutôt xjue leurs ancêtres , 
Qui les ont fait combler des faveurs de leurs màktt$à 
Et monter aux honneurs que vous follicitez. 
Les bienfaits font à ceux qui les ont méritez. 
. Les grâces ne font point des biens héréditaires : 
Nous n'en fommes jamais que les dépositaires ; , 
Mais par la même voye on peut les ootenir. 
Vos pères ont laifTé leur nom à foutenir y 
Leur vertu , leur exemple , & leur carrière à fuivrCt 
Voilà ce qu'après eux il faut faire revivre, 
Et dont vous vous devez mettre en pofleflion. 
Tour le refte n'ed point de leur fucçeflTion, 

MONROSE. 
Mapourfiiire , Monfieur, n*e(l donc pas raisonnable) 

ARISTE. 
La façon pou volt être un peu plus convetiable. 
Lorfque j'ofe avancer qu'il ne vous eft rien dû , 
Je ne dis pas , Monfkur » qu'il vous (bit défendis 
D'employer les moyens qui font à votre ufage > 
Pour fauVer le débris d'un auflî grand naufr^ge^ 
Vous y devez fonger j & je dois vous aider. 

MONROSE. 
Je ne vois pas en quoi j'ai pu me dégrader. 
Ce feroit trop payer la^^Ius haute fortune^ 
Non, non, Monfîear, perdez cette crainte importunCÏ 
I^ ne fais point joiier un rôle humiliant : 
^t l'c^ peut demander ^ fans être fu{>pliant» 
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Tai fait follicicer , arec cette décence , / 

Et cette liberté , digne de ma nalflance : 

J'en au roi $ épargne la peine à mes anjis ; 

Mais enfin ma Uuté ne me Ta pas permis. 

S*ils ont Q^i pour moi, c'eft fans me compromettre. 

J'ai même écrit en Cour 

A R I S T £ remettant une lettre à Menrûfi. 

La voici cette lettre. * 
Quelqu'un veilloit pour vous. Son bonheur a permis 
Qtf il ait fçû le danger ou vous vous étiez mis. 
Quoi ? Vous oGft, Monfîeur, dans l'état oii Vous êtes» 
Pourfttivrc des bienfaits comme on pourfuit des des- 

( tçsf 
Ct>rgueil & !a fiené (bllicitent pour vous ? 
Si vous aviez des droits , vousles détruiriez tous. 
Ceft directement s'attaquer à fon maître , 
Ccft l'ofFcnfcr lui-même , & c'eft le mécpnnoître , 
Quand on manque aux égards que l'on doit â h>n 

Choix. 
MONROSE. 
Vous m'efirayez > Monfîeur » 

A R I S T E. 

Je fais ce que je dois, 
lejie fçais point flatter quand le mal eft extrême. 
Mais vçus n'étiez pas fait pour vous perdre vous« 

( même, 
£h 1 laifTez-vous aller à votre naturel , 
Au caTadére heureux qui vous eft perfonnci. 
Vous êtes né prudent , humain , doux , & Héxible ; 
Ce (bat -là les moyens qui rendent tout poltiblc. 
Il faut gagner les cœurs ; la fortune les fuit. 
Lorfque vous le pouvez , quelle erreur vous féduit t 
On ne peut s'obferver avec trop de fcrupule. 
Un langage fuperbe eft toujours ridicule : . 
Plus on eft élevé , plus il eft mefféant. 
C*c& ainfî que le peuple , au fond de (on néant; 
.Toujours fedicieux , quelque bien qu'on lui faffe , 
J?ajie miikiçtyjxw de ceux qui font en place ^ 
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VoHS en feriez traité de mém^ , à votre tour , 
Si vous étiez chargé ie le régir un jour. 

MON ROSE. 
Vous m'en dites alTcz -, épargnez-moi le rcfte. 
Vous venez de détruire un charme trop funefte* 

A R I S TE. 
Que la décifion n'eft-elle en mon pouvoir ? 
Mais c'ed un dénouement que Ton ne peut prévoie» 
Peut-être efl- il prochain : Se votre dedinée 
Peut y d'un moment à l'autre , être déterminée* 
Attendez votre Tort ; & ae recevez plus 
Ces complimens fufpedls autant que fuperflus. 
Peut-être des amis un peu trop pleins de zélé , 
Ou des rivaux , ont fait courir cette nouvelle. 
Un brait trop favorable eft (buvent dangereux. 
Voyez des gens qui foient, un peu mieux inftruics 

( qu'eux i 
Et da refte daignez agréer mes fervices. 

MONROSE. 
C'eft à moi d'implorer toujours vos bons offices. 
Souffrez que pour jamais je commence aujourd'hui 
A vous être attaché comme à mon (èui appui. . 

A R I S T E. 
Vous n'avez pas bdfoin de faire aucuniB inftance. 
Allez : j9c moi » Jç vais prcBdrç congé d'Hortence. 



S C EN E I I. 

ARISTE fiai. 



C 



• • • • 



Herchoosen même-tems àférvlr fbn amour. 
Sachons C (a matcrefle a pour lui du recour. 
En cas qu'il foit aimé , je pourrois par la (oite 
IfMS la voici qui Ticju xcceyoir ma viiite. 

» 

B 
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A 



SCENE III, 

ARISTE, HORTENSE. 

ARISTE. 



H l Madame , cxcufçz , • . en ce méipe tnomcQÇ 
J'allois vous prévenir dans V40tre apparcemenc. 

HORTÇNCE, 
Moiificur , y^i (u J'honneur que voyç vpulicz mç 

( faire. 
ARISTE. 

C*cn cft donc fait , Madame l un départ néccfTairc 

ïlojgnc de la Cour fon plus bel ornement ? 

Il eft bien doulourpux de vous perdre , au momenç 

Où tout fcmbloit devoir fixer ici vqs charmes. 

Que vpiis allez coûter de foupirs & de larmçs I 

Je fai apprétier des difcours fi flatteurs. 

ARISTE, 
Ce font les fentimens qui font dans tous les coeurç. 
Madame , il en cft un , fans vous parler du reftc , 
Polir qui ce contre- tems doit être bien funeftç. 
Il ièmblolt être fait pour vous appartenir. 
Pourrez- vous confervcr un tendre fouvenir ? 
Vous gajantirez-Fous des eitets de l'abfence } 

^ HORTENCE. 

E)le stca aura point fur ma rpconooiflaoce, 

ARISTE. 
Qvç deviendront ces aœi^ds quçrapioi^r ayoit faits ? 
Vôtre icœur , vpt;:e main > fo|;it les plus grands biei|«- 

( fait^, 
0\jç puiffent procurer TAmour & la Fortune, 

IfÇffoiv v^ ràoi^çj: UAÇ fy^k Ixnfoimnh 
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Sn cliercliera fans doatca forcer, votre choix. 
Vous reûbuvicodrez - vous qu'un autre avoir des 

( droits ?...•• 
HORTENCE. 
Celui dont vous parlez mérite mon eftimc. 

A iCl S T E. 
Va fefitiment plus dou^p cft-il moins légitime ? 

HORTENCE, 
Monfieur , vous m'étonnez • 

A R I S T E. 

Par des noeuds pleins d'appas 
Vous alliez être unis 

HORTENCE. 

Nons ne le fommes pas. 
ARISTE. 
Quoi donc ? Que voylez-vousp^r-làme faire entcn- 

(drçf 
HORTENCE. 
Que pour m'abandonaer au penchant le plus tea* 

[ drc , 
11 faudroit que l'hymen m'e^ eût fajc un devoir. 

ARISTE. 
Quand l'amour vous auroit fonmife à (on pouvoir 
Sur U fpi d'un hymen pcpchain Se oonvenaWe . . . ^ 

HORTENCE. 
A vos yeux comme au^ miens j'eufle ^t^ con<bmna^ 

( ble* 
Nous avons des devoirs qui nç (bat que pour nous. 
Vpos pouvez être amans, avant que d'être époux » 
Et vous livrer fans craiptç à vptre ardeur extrê- 

[ me e 
Mais Qu^ pour notrç fexe i} n'en eft pas dç même 1 

Quand nous prenons trop tôt un légitime amour ^ 

Il peut nous co^tier cher. Par un affreux retour 

Il arrive fouvent qu'on nous en fait un crime » 

Qu'un trop injufte 4pou:i^ nou^ ôte foa eftime ; 

Et qu'il fe croie alors en droit de nous taxer 

D'âYoix un coeur , hélas 2 txpp facile à bleffer^ 
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ARISTE. 

?ous ne {n*hoBov|S!t point -de votrie cpnfitnctt , 
Madame , je le vois : j'ai quplquç expérience. 
Pourquoi me çraignet-v.ous f Ne diffiajukz piu$. 

^ HORTENCE. 

Ah ! d^ grâce • ceffcf d infifter là-dçfliis , 

ARISTE, 
Un intérêt plus tendte , & plus fojrt qu'on ne pcnfc , 
M*oblige à redoubler une Ci vive inftance» 
J'efpcrc par la fu^te obterrir mon pardon. 
A queiquiC chofe enfin l on peut vous être bon ; 
Et niênjc auprès de ceux dont vous allez dépendre^ 
Pc mon foibie cf ëdit je puis aflcz prétpndrp - , . . 

liORTENCE. 
Un homme tel que vous ...... 

ARISTE. 

Ah ! vpus y comptez pei|^ 
il vous- ne daignez pas m*aecordcr votre aveu , 
Ponnez-oïoi les moyens d'agir en affurapce $ 
Pires- moi votre goût , ou yotre répugnance j 
jP^ir -pitié pott^ vous-n^ême, ordonnez) $: comp» 

HORTENCE. 

Je-reffçns vivement de fi grandes boptez : 
Mais je ne dois pcnfer , m vous dire autre chofe 
f^our (Ranger d'entretien , • , . . Que dit-on de Moa<» 

ARISTE. 

Due refpoir d'être à voiis faîfoit tout fon bonheur^ 
'^ HORTENCE. 

i>arloa5 de fa fortune , ôc non pas de fpn cccur. 
^ ARISTE. 

f i tft vrai que dcoujs qt)-il eft fims votre cntpîrc , 
Son cœur vous eft aflcz connu pour n'en rien dirCv 

HORTENCE, 
Ditcs^moi feulemcnj ce qu'il va devenir. 
^ ■ ■ ■ ARISTE. 
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Eft-cc*là m'éclaircir / Lui rendra- t-oçJf|ft|c^/ 

Il rattendoU ic vous , Ma4ac(Ku 

HORTENCE. 

Vôas me periSciitez. 

ARI$T5.; 

l'en aî bien 4i; îCgrct» 
W O R T E N C E^/w^ ''UivéHhent. 
Ehblcn , Monfieôr y gardez âuffi Toorclccret. 

AaiSTE- 

Ah ! je nciii!teis pai txejBpé daof^m»!» at^Wt^^ > 

à Hortence. .. 
H faut vous deviner î & VOQS liy»« i»»tfi»çPf ; 

Je ne vous prefTe pbs. SMtfRnul rf tour heureux 
Satisfaire au pi&dQt mcsickfitl & vos voeux ! 
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se E.N.Ç. IV. 

H 6 Bi T P.N.ÇJÊr« ÇtpJ^lNE. ;. 

S> . . fl t. 

Es defirs , & OKSirceiilx /.; . 

C L O K 1 N E jr# ^«rf * TWii w. 

Le portrait cft en vû^ ; 
Moniofe va rentres ^ alt0|id0as tn l'iiTaë. 

' ROUT^HbCE i Çhm^m.]:. 
Je netpiiis revenir de mon émotion» 
Jevicnide&îiteotrla'perféeatûmi . ^-^ ! - ^^ 
L'attaque la plu»Mvê., &rta t>tll^4ontinu*(f 
Qii>ir je:£m IfQnlairje dis .' Q^Q^ÎM^-jc^' 

B ii) 
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Conçois-tu les efloîts y pcut-êtrelSiperilas > 
Que f aï faits? 

CLORI.NE, 

Contre qui ? Je ne (çai rien ic plus. 
HORTENCE. 
Poar pénécreraU fohd de mon cœur trop fénfible >, 
Ariftç , 

CLOMNE. 

... ' ^ 

IJi bîen » Arjftc ? 

r, :; JHORTElSrCEi. : 

' ' Il afaitfbnpo^blc, 
C L O R I N E. 
C*eft-à^dibe ^^n'enfin cet homme a deViné. 

HORTENCE. 
J'cnferéis actàbtfe. ' 

• ^ C L O R IN E. 

! - : c . . Il s'cft imaginé ' 
Ce que depuis long-tems f imagine moi-même* 

HORTENCE. 
Conçols-^u fes defleins f D*ou vient ce Coin extrême , 
Dis/ 

CLORINE. 
C'eft|>ou|: contenter certains vouloirs mali;is> 
Od'naturelMi^t le< iiommes font enclins : 
Us ont tous la fureur de favoir nos foiblcâes. 

A ORTENCE. 
Je me flatte d*avoir éludé fes finefles. 

CLt>iWNRV '•■' 
Zt qacfait-oo? Peut-être il vous trouve à (on gour. 

ftORTE^NCB. 

■ -CL^itR-'INE. :. ' 
- Moflt^Dien / PourqàG^rinon f Il&ut s^àctenJre à 

'• r •) - - . .[tout. 

Quand on a comme vous«ttnt d'acoraits eh pacuge. 

HÔRTENC-E 
^if titt n'y fong^s-pas ; c'eil un bomiietrop Cige. 
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CLORINE. 
Ne font-ce qaedesfoux qui peuvent nous aimct f 
Mais à propos d'amant , vous ih'allc^ bien blamef • < 

HOKTENCE- 
De quoi doûc i 

CLORINE. 
Que je cherche au fond de ma niéaioir& 
C'eil à l'occaiiôn • . . tenez . . . voilà l'hiftoire. 
Il faut vous l'avouer 5 c*eft pour votre portrait ..... 
Que diantxc , il ne peut pas fè perdre tout-à-fait. 

HORTENC^ 
Tu l'aatas ^garé. Ceft une bagatelle* 

CLORINE. 
le vais plus loin. Par tout ce que je tnt rappelle y 
Je ne fais .... J'entrevois du myftére en ceci. 

HORTENCE. 
Comment f 

CLORINE montrant lUppétrtnmnt d4 ULonrofe. 
Je gagerois qu'il n'eft pas loin d'ici. 
HO R T E N C E. 
Ni moi 9 ni mon ponrait ^ n'intéreflent perfonne. 
On le lapponera. 

CLORINE. 
Celui que je foupçonne . . • • 
SiMonroiè l'avoir .. Eh bien , vous m'entendez / 

HORTENCE. 
Que veux-to qu'il en faife f 

CLORINE. 

Ah / vous me demandes 
Ce qu'on fait du portrait d'ane femme qu'0n aime ? 

HORTENCE. 
Qui, lui. m'aimer encore ? Ah! quelle erreur eztrémei 
Hélas , fon infortune» ou quelqu'autre fujet , 
M'ont ôté fon amour : je n'en (ui« plus l'objet. 
Ta vois depuis un tems comme il fuit ma préfence* 
Lui-même il a déjà com m en ce notre abr<nicc. 
Nous fommes en exil dans la mcmc mai fon. 

IS iV 
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CLORINE 
Si voas ne ralmiez pas , il peut avoii rai(bo^ 

HORTENCE. 
Si je ne Taime pas .... écoi&-je la maicreiTe .' 
Ne m*a-t-on pas Hyiic à toote ma fbiblciTe > 
Aux charmes d1in efpoir que le fort a trafal f 
Apprends moi donc comment faurois diCohéï, 
Qu on s*en prenne au devoir: c'eft lui qui m'a féduirc 

CLORINE. 
Madame , j'en reviens an foupçon qui m'agite. 
Monrofe ,£ )*en crois ce que j'ai dans l'efprit } 
Aura votre portrait , comme je vous Tal dit. 
La reflitution peut en être incertaine. 
Madame>il vous convient de vous en me^tt en peine* 
Enfin à tout hasard , & fans plus marchander , 
Je vous confeillerois de le lui demander. 

HORTENCE. 
Qui moi , lorfqu'il me fuit , je chercheroSs fa vM / 

CLORINE. 
Vous avez^ tous les deux befoin d*nne entrcvûif. 

HORTENCE, 
Ce feroit trop risquer mon malheureux (ècret. 
Mon amour vient de prendre un effiir indifcret j 
C'cft le dernier. . 

CLORINE. 

Mais fi d'un air foumis 5c tendre 
Il vous le rapportait ^ fans vouloir vous le rendre 1 
Pourriez- vous le forcer? . ; . . 

HORTENCE. 

Puis je faire autrement ? 

Clorine , il faudrolt bien 

CLORINE, 

Qu'il vienar (èuleiîiene / 



V^9?W 



.■-i:,:iCïîiKïfôEïtB.'- ^.}i 



AH ! Madame ,c'«(Hr^ous / J'en Tuls comblé de 
..--' V ' (py«- 

'Ccft à propos qu*ki la Jbttuac s^eorew * - « 
Pour vousiqarancr u^on zélé & o^^ dtKfetiofk -> 

HORT$N§E. ' 
Je naî jamais ^çwédç y we«tc|ïtJ55D^,, . ,. ^.. 

ARAMP^'t* 
Je viens de i amaiTer ce f^ixM \cji f^Q^^^\\ . • : 

Qaelqa autre moîn^ fiidell^ '^^9y^ pu s*ea faiflr, 
£h bien , quel ^ifpgéî r . .. . ; ; c.-: ùl^-. tiZ 

Clorîne ^HM: pcii^b* • -j». • - r.^ :: c . c i^'- i^M 



:.*vi.' 






HORTENC£#;» ImfaipMt U révmnsi* 
Monfieur , je fuis (ènfib^s^ ^.youe procéder 

à Clorine, ^ ^ 

Keprenez ce portrak;; • r/ 

V 
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SCENE VL 

ARAMONT,CLORINE. 

V^ R homme cft potfcdé. 
ÂR AMONT il fiait , rfr» /^ fortraû kU m»in. 
Cul {'mon petit fèrvicc efl'pris en déplaiCince ï 

CLORINE; 
En tous rcmèrcîaiîtrfc votre dilig^éoçc; 

ARAKiOI^T. 
îalIoit-fUe grider âfîq qà*on le efiércRSt, 
Et ne pas. vous le rendre avatft qu'on Taffichât r 
.-... ..u^ .1 •CLOR.INÏ'. - •- 

}*aurolspû le trouvei^toti^auïH bien qu^un autre» 

A R A M O N T. 
En cela mon bonheur a4>révenu le vôtre. 

CLOR.IN^E. 
*H vaodrélit tiyài autant '^o'il eût été perdo» 

-A Rr'A M Ô'N T,' 
Ma fol» vous avez fait cequéVous avez p& 

Dénnez » MoàJSear » dcMinez » puiiqu^it faut te tt» 

(j^rendre: 
Mais ce ttèuok pas vous qiii cteviez nous k sendcc^ 




^ 



J 
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_^ .. »._ _ . . ■■'-■_'_ *- 

SCENE VIL 

AKAUÙhirfeul. 



£ fcrois bien furpris 6 je n'étoh aa'un Cet» 
Oui vraiement , à la fin j'entends à a«iii liioC. 
11 s'enfu t qu'il falloir d'abord encr'autre chofe 
Remettre ce portrait dans les mains de Monrofe 
£c je conclus de-là qu'Honettce a le cœur pris. 
Travaillons là-deflus 5 il n'importe à querprix. 



. SCENE VIIL 

ARAMONT,DORNANE. 

. DORNAJviE. 

X Arblctt t ta nous as fart ane belle hiyufi ( 

ARAMONT. 

^ ÔORNANE. 

A ton avis ? - - ; 

AKAUOl^TàpsH. 

yauroît-îl déjà ÙS I 
DORNANE. 
T« wAacs rbériiage , .\ 

'^ aramont. 

, . Oui : c'cft tti>to«t J'aottr 
I>ORNANE. 

Ec que k défimt laiiTe un argpif XA&^ 



/ 
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A R AMONT. 
Sans doute : je Vzi dit en faveur de Monrofe. 
Peut-on Ct maintenir à moins qu'on n'en impofe ; 
Par-là y Tes créanciers ,* prêts à fondse fur lui , 
Se font tranqulllifif s. 

DORNANE. 
Tu vœ yoir aujourd'liuî 
Que ta fineflê aura des fuites bien contraires. 
Tous ces coquins mettront le feu dans les attires» 
Ils fa vent qu'on les joue : ils vont faifir par tout» 
J'ignore fi Monrofeen pourra voir le bout ; 
Pourvu que foa honneur n'en Cou pas la viâime. 

A R AMONT. 
Quelle chimère! 

DORNANE. 

Point : ma crainte eft Kgîtîrae;. 
Pour être fcrvîable , il faut être prudent. 
6n eft bien dangereux , quand on eft trop ardent r 
J'aimerois cent rois mieux une amitié ftérile , 
Que celle qui me nUit , eh voulant m'étre utile. 

ARA MONT. 
J'ignorois que mon zéfe eôt û marréoi!!. 
Mais de plus d'un endroit il me revient aufli 
Que le vôtre n'a pds tout le fuccè$ pofiîble : 
A Monrofe > au contraire , on dit quil eft nuifibte^ 

.'DORNANE. 
On dit , (ut de tous tems la ^zette des fot& 

ARAMONT. 
Ccft le Public. 

DORNANE. 
Ak i^ ah^ ! quets (ont donc ces propos? 

ARA MONT. 
Que Monrofe fc perd» ,/ & eue c^/r p^t; ta faute 
De ceux qui lui font prenarcuiîe allmt titrp fcaa^ 
La Cour trouve méavats qu'il ait^enti^tena 
Xa croyttiicè èÂTon éft qtt*iî a tdut obcenob 

DÔRNAKE. 
là Cbor trouvé «iiÉiTaiàt - ■ '^ 
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ARAMONT. 

Vodlà ce qui fi: paflc; 
On coi\{ciIle un ami fans fe mettre à fa pbce. 
Ce qui fait qu'on le perd , c*cft qu'ordinairement 
La vanité, t'Iiumeur» ^ (e tempérament 
Suggèrent la plupart des avis qu'on lui donne. 
Il vaudroit cent fols adieux ne conCèilIer perfonne; 

D ORNA NE. 
Nous terrons qui des deux aura le plus de tort. 
Monrofe qui furviene va nous mettre d*ac€ord. 



s C E N E I X. 

— 

ARAMONT , DORNANE , MONROSÉ. 

DORNANE. 



L 



E Baron me contoh de ptaifantes nouvelles.. 
ARAMONT. 
Le Marquis m'en difort qui (ont aiStl ctuetles.^ 

MONROSE avec kn mir fonitre é» chagrin^ 
Je faifois im beau (bnge ; ïl faut (e réveiller. 
De quels biens à la fois je me vois dépouiller ! 
La imm m'cnltve on oncle > Uluftre > & ^eourabte^ 
Je perds Tefpotr prochain d'un himen favorable ^ 
Par un inévitable & trifte ench j^ncmene 
Je manoue tout , la Charge & le Gouvcrncinene. 
It oe rencf a rien de tant de récompeu(eS , - ' 

De (es travaux , des miens , de toutes mes dépeafif*!. 
lion bien ne fuffirar qu'à peine à m'acquitter. 
•Qoc vafe-jedéTcnir ? Il taudra tout quîfçcrj ' ' ' 

DORNANE. ^'^ 

IntcndwK-nous un peu. Queik dk uette «vànauiry 
Oapfatêtettcc énigme? \ . • '•* 
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MON.ROSE- 

Elle n*eft point obscure ; 
Tout eft perdu. 

DORNANE. 
Quel conce I 
MON ROSE. 

Oui i c'cfl: la vérités 
On vient de me tirer de ma fécuricé. 

D O R N A N E. 
Comment ? La Cour auroit ! . . . 

MON ROSE. 

Il lui plait de répandre 
Ses grâces fiir quelqu'un qui peut mieux y prétendre. 
I.IÏC accorde au plus digne ... « 

DORNANE, 

Eh l dis au plus heureux , 
Le nomme-t-on ? 

MONROSE. 
Non :'mais le fait n'eft plus douteoZr 
C'eft un autre que moi. 

DORNANE. 

N'es-tn point trop crédule ? 
MONROSE. 
Mon malheur eft certain. 

DPRNANE. 

Mais il eft ridiciite. 
MONROSE. 
<Jenx que je viens de voir ne m'ont que trop inftmk» 
Un autre e(t défigné. Ce neft point un faux bruit.. 
Ma plus grande infortune en cette conjon^urc^ 
Vjeot d'avoir devancé ma fortune future. - 
Comptant (ur l'avenir que j'ai trop efpéré y 
]*cn avois pris l'éclat : je me fois obéré. 

DORNANL 
Parbleu y tfà ne Feft pas I Sunout pavmi nous autre»f 
Medieurs tes créanciers (tronc comme les nôtres* 
I]s prendront patience. Ils (ont faits pour cela. 
Me ta pas , en payant , sous gàccc ces gens-làr 
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ARA MONT. 
D'aotJM&c plus qu'ils ont fait avec tous leurs afifàlics. 

DORNANE. 
Ils t'aaronc rançonné : ce (ont toas des Coflaires^ 

monroÂe. 

Quaod tofi( <^a feroic): j'en ûi fubi la loi. 
L'on ne xxïc %cria point réclamer contre moi. 

D O R N A N E. 
Ah ! C eu vetix payer , »l/aat te lai/Ter faire. 
Mais cela' ne conduit à rien ; tout au contraire. 
Ou tu Ttàxr t^accjuitter par on nourel emprunt , 
Ou ta comptes beaucoup (ur les biens du défunt t 

MONROSE. 
Point du tout , )e vous jure : ^ j'ai tout lieu de crolie 
Qùcffion oncle , aprçs lui, ne itiine que fa' gloire» ^ 
11 ne fut jamais j^icne : ^ tout ce.<)ue l'on dit 
Ne fera ^u'un faux bi^it , qu'qn rjépand à crédit. 
Je crpis ^ue je.pourraii cqnferye^ f e Pooiaine , . 
Que vous me connoiflez au fond de la Touraine i 
C*eft-là que pourlamais je Bk*cûfeveUraL 

^ DORNANE» 

rempéeherai ta fuite. 
^ A RAM ONT. 

Çt moi y je V(h^ faivrai» » 
MONROSE, 
le defleio en e(l pris , ^ j'y rcftew fcrinc. i 

11 £iut s'exécuter. r .> . 1 

DpRNANE.^ 

Je n'entcndi point ce terme. 

MQMROSE. 

le veux me libérer. 

DO&NANE. , 

Telibérjerz-Commeittî . C 
M p N R O ^ ^. 
Poor pavei «je yeackai iurqu'à moal 
^ ^ '^^ p-ORNANt 

Ccft te conpei U gorge. 
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MONROSB. 

DORNAN£. 
Que devieodrfls^to ? 

M ON ROSE. 

Rks. Sois-jc ûméc^^ireV' '• ^ 
Faat-U 9 pour Comcùit caiijoars le iQésac4^Bt^ y >- 
A mille malheureux emprunter mon éclat ? 
A Tabri d'une fauflê fc coupable impoatsce/i ! i 
Les forcer de m'aider de leur pr<mrc fisUlanto > • . 
Et braver àla fois mes remords^ (eiincm^ .. . 
J'^me mieux n'être plus qat de vivre à ce prix* 

DORNANE. 
Cefl; une extrémité fàcheufe , abonnnabk. " ^ 
Que diable t au bouc du compte etten'eft pas rti]fils3é.' 
Je voudrais bien t'aidër , mais je ne fai^ par eii. - 
Mon fripon d'Intendant dit qii*if à'ft pas no fou. ' 
Mais cp/t'il cd ah , ou non , il £hk bien qu'il m*av 

donne; •* ' 

J'ai promis «ne ftte à^ctcaînê perfonne ; ' , > - 

Que j'avois ménagée eipreffêraent pour tQi. 
De plus , je te dirai . . , tu le fais comme moi s - 
Il (emble qu'on avon un pV^fagc infaillible , 
Qu'a«3c be^kis d'un mrtijt (èrois trop (ènfible. 
On m'a fié ks mains : fans quoi ... Mais aprèf tfiiat^ 
Ne précipieéMrkn.' Ilfaufc Voiif jufqti'du bout* 
la révohtion me parpit un peu prefrnpte; 
Je ie faurois. Je ▼ats' m*cn uAte cendre çom^tç; 
Ceft encore un faux bruit oue Ton aura ftmé; * - 
Ne conclus rkn avant que j'en Cols infprmé. 

Ji va fbttrfirtffr 
M ON R O S £ jr ArMmont. 
To parois^péttétré de mon maHieur extrême. 

aramon¥ 

Je neplelbiKiens'pas auffi bien Avtt taôs-iàèmk'^^ '^ 
Xlfaats'eaco&rolci. .:' w - - i^^^ - - ^ 
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A R A M O N T. 

' Que noas veut h Matqxàs î 
D O R N A M E truen/mi myfihieufemenu 
7e rcTlens. Qaaiic! j'y penfè . é II faut tout mettre ao 

( pis* 
Mous rivons dans on fîecle od rien o^eft împoflSbIe ) 
Oiî , bien-loin de fcfTir , te mérite eft nuifible. 
II pourroit arriver que ; fans fa voir pourquoi , 
La Forrane auroic pris un travers avec toi. 
Tu perdrois à beau jeu. Mais en cas de difgrace , 
Feutre dans tes raifons ; je me mets à ta place. 
Je (èns que le dépit juftement irrité \ 
Ton honneur , en un mot , & la néceffîté , 
Malgré tous tes amis pourroient bien te réduire 
A prendre le pani dont tu viens de m'inftruire :. 
En ce cas , je propofe un accommodement , " 
Qui nous arrangeroit tous deux également. 

M O N ft O S B. 
Parie. 

DORNANE. 
Ton Régiment eft à ma bienfifancc. 
Pourrois- je de ta part avoir la préférence ? 

- MONROSE. 
De tout mon cœur. 

ARAMONT. 

Oui : mais vous n*avez point d'argent. . 

DORNANE. 
Paiblea > j'en trouverai. 

ARAMONT, 

Cet homme eft oUigcaot» 
DORNANE. 
Pour «n fi boa wfage >onn'eft points fans retfbuectc. 
Mes amis m'aideront. . . . 

ARAMONT. 

' Ouidà. 
DORN A NE 

Si dans leurs bouifi» 
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7c ne trouve pas coût , je ferai mon billet 
Da furplos* 

ARAMONT. 
Un billet l je fuis votre valct# 
MON ROSE. 
On peitt s*a}ufter. 

ARAMONT. 

Mal. 
MONROSE. 

Je t'en laiffc rarbît«à 
ÊORNANE. 
7c te fuis dbllgéé 

ARAMONT. 
Ce ferolc à bon titre. 
DORNANE. 
Puifqu» nons convenons > mon cher , en attendant , 
Garde-moi le fecret , de crainte d'accident. 



L 



S C E N E X, 

ARAMONT, MONROSE, 

ARAMONT. 



A propofîtion me paroît furprenante, ' 

£t pour trancher le mot elle eft impertinente. 
Quoi ! de votre dépouille il-^reut s'accommoder ^ 
Après vous avoir dit qu'il ne peut vous aider. 

MONROSE. 
7e ne vois pas d'oii vient cette furpri(è extrême , 
Dornane ne peut rien pour mol ni pour lui-mélnc. 
Mais quand il s'agira de faire (on chemin ^ 
Sa famille pour lors y donnera la main. 

ARAMONT. 
Ce marché ridicule aura donc lïcm 
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MONROSE- 

Sans doute. 
^!rqa*il fsKit aoe je veD(le. Hcureut dans madcrontc 
De Doavoir obliger Quelqu'un de mes amis ! 
C*eft le dernier plaiur qui me fera permis. 

ARAMONT. 
Os poorroic s*en paflèr. 

M ON ROSE. 

Sou^e que je te quitte. 
7e Tondxois voir Arifte 5 & j'y cours aa plus vite. 



SCENE XL 

ARAMONTy^«/. . 

NOas n'avons plus qullortence en cette extré* 
(mité. 
Allons hâter le coup que j*ai prémédité ; 
Ponons au coeur d'Hortence une atteinte fatale $ 
Fai(bns-lui redouter une heureu(è rivale ; 
£t pnifquUl faut , contre elle > employer ce détûuf , 
Armons la jaloufie en faveur de Famour. 

Fil» dUfieond A^e. 



/ 
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ACTE 1 I r. 
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SCENE PREMIERE. 

ARXSTE, UN Y-ALET. 

ARiSTB 4» Valet. . 

J'ArTEMOKÀi (ba. tetoai. Surtout, qa'oa Taver- 
( tifl» 
Sitôt qu'il rentrera. 



SCENE IL 

ARISTE/fW. 

JL Aut-îl que je ne puiflc 
Lui dire mon (ccret ? Monrofe cft étonnant 
De ne par voir quel eft le péril imminent , 
Od fon liumcur facile expofe fa fortune. 
La remontrance ici deviendroit importune jf 
Et loin de s'éclaircir par mes avis fecrcts , 
Il iroit les |raduirc à ces gens indifcrets , 
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A ffoi fa confiance cft ua peu trop livrée. 

O l jcuncflc , toujours d'elle-même cnyvréc î 

Monrofc cft dans cç tems difficile à paflcr. 

il faut y fiipWcr , & ne nous point laffer : 

Du moitis j'ai niparé les fautes qu'ils ont faîtes. 

Quoiau il puiflc arriver, j'ai mis ordre à fes dettes c 

II ne le perdra point. 




SCENE I I J. 

ARJSTf, MONROSE, 
i RI s TE. 



N. 



Ous nous cherchons tous deu^ 

MONROSE, 

Oui , je (ors de chez vous; 

ARISTE. 

Quel eft ce bruit fâcheux } 
Cp qu'on dit , eft-y vrai ? Vbus quittez le fervM^ } 

MXJNRQSE. 
7e ferai maigre moi ce cruel facrifice. 

ARISTE. 
0a vous Prendroit au mot. 

MQNROSE, 

Je vends mon Régiment 
Afin de m'acquitter* Puls-je faire aotreçient } 

ARÎSTE. 
Peut*>ëtre, rien ne ptefTe encore ; il faut attendre • • ^ » 

MONROSE. 

Attsnd»! Qttoi , Mpaiisttx ? Qa*ai'jc encore à pré- 
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Ceft d*un autre que moi donc la Cour a fait choir» 

A R I S T E, 
Save^-¥OUS fi cet autre accepte ? 

M O N R O S E. , 

iMx l je le crois. 
ARISTE. 
Ou vous le fuppofez. Eft ce une conféquence ? 
On revient quelquefois de plus loin qu*on ne pente* 
Empêchez cependant qu'on n aille débiter 
A )a Cour , & partout , que vous voulez quiten 
Un bruit fi ridicule a lair d'une menace > 
Ou du moini d'un dépit qui n*eft pas à fa place* 

MONROSE, 
Ce font oies ennemis .... 

ARISTE. 

Non y ce ne font point eax- 
II ed bien d'autre gens qui font plus dangereux. 
Ne croyez pas , Monfîeux , que je taxe pet£bnne 
Daas ces réflexions que je vous abandonne. . 
Quand j'y penfe, encre nous , je vois préfentemenc 
Que l'amitié fe donne 8c fe prend aifément j 
Elle efl , comme l'amour , hazardeufe & légère* 
Une conformité frivole & paflagere 
D'âge y d*état > d'humf ur ^ & fur- tout de plaifir , 
Sans nul autre examen , fuffit pour nous faiflr. 
Nous nousaflbcions , comme on fait pn vpyage , 
Sans (Ravoir avec qui le bazard n6us engage ; ■ 
Et Ton devient ;ami comme on devient amant : 
Pour faire une maitredè , il ne faut qu'un moment. - 
Mais l'amitié , du moins comme jb l'envifage » 
De part & d'autre exît;e un longapprentiflage s 
£r vous devez favoirà vos propres dépens , 
Qu*un ami véritable eft l'ouvrage du tttf^Sf 

MONROSE. 
On peut me reprocher quelques momçns d*y vrefl*e , 
Trop de facilité , des erreurs de jeuneffe j 
Ma confiancp a pu s'égarer quelquefois . 
Pa»s la profpérképeût-pn faire ua boachoh ^ 
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Et comment démékr l'amitié véritable 
D'avec la flatterie alors inévitable ? 
La Fortune nous met an bandeau far les yeux. 
Depuis quVlIe a changé la face de ces lieux , 
Poavois-je mieux ctioifîr dans cette ci rconftance, 
Que ceux qui £ont venus m'oifrir leur aflidaace .' 
Je n*ai retrouvé qu'eux. dans mon adverfité. 
L'afcendant , Thabitude , & la néceflité^ 
M*onc forcé d'accepter leurs fecours fali^taires ; 
Ils fe font partagé le poids de mes affaires ; 
Ils s*en (ont emparés. S'ils ne font pas [peureux , 
Que voule* - vous f Du moins , je ne crains avec 

(eqx 
Aucune ingratitude , aucune fourberie, 

A RI S TE. 
Mais ne craigneit-yous rien de leur ^tourderie ? ,., 
Pardonnez 5 je m'échappe ici mal -à-propos : 
Cell , je crois , vous en dire aHez en peu de mots , 
i>u refte eft-il permis de vous parler d'Hortence ? 

M0NR.OSÇ. , 

Hélas / 

ARISTE. . 
Qu'eft-ce ? On foupf onne an peu votre con& 

( tance. 
Vous ne la voyez plus. D'où vient ce changement f 
Parlez ; aoriez-vous pris quelqu' antre engagement f 

M O N R O S E. 
Quand la fbrtime change , & devient fi cruelle » 
Xx cœi^r d'un malheureux devroit changer comme 

* ( elle. 
Ma coofliance eft du moins un fecret ignoré. 
Je dévore mes feux , & j'en fuis dévoré. 

A RI S TE, 
Qui peut vous impo&r ce pénible filence f 

MONROSE. 
La probité Tebtîge , & l'intérêt d'Hortence t 
Tous deux font qu'à fes yeux j'ai ceffé de m'ofTrlr. 
J*ai çraw 4ff ToSço^çr 9 j'fù ccdinp 4c X9.wnàxiu 
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Son Ecpos m*eft trop cher y pour ofcr le décruire j 

£c je rcflime trop , pour vouloir la féduire. 

I.a diftance à prefent efl: trop grande entre nous , 

Il faut que fon amant paiiTe être Ton époux. 

Ainfî je dois cefTer une vaine pourfuite. 

Je n*ai plus que les pleurs , le filence , & la fuite. 

A R I S T E. 
Cefl: aHez. On me mande ; Se je vais à la Cour : 
Peut-être vous verrai-je avant la fin du jour. 



^W^l^^P»-"^^ 
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s C E N E I V. 

MONRO s £;*«/, 
L n*e{l plus tems^ fes foîos ne me ferviront guére€. 
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SCENE V, 

MONROSE, CLORINE, 

CLORINE. 

ON .vous attend. Ce Com , je crois , des gens 
{d'affaires s 
Ils en ont bien la mine 

MONROSl. 

Allons , je Tais les voir» 
CLORINE 
Le départ de Madame eft fixé pour cç fQÎr ^ 

MONROSE. 
Je fais que je lui dois rendre un compte fidelle. 
PfS'hii ^uc jç spi'occupc % vayaillcr poor clic. 

SCENE 
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SCENE V L 

CLOKÎVIE fiule. 

\3'll toulok la revoir , il feroit beaucoup mîcuXà 
Mais la voici qui vient d'achever fe$ adieux. 



T^ 



SCENE VI L 

HORTENCE, CLORINE. 

T 

J E fais au défefpoîr i la méprîfe cft cruelle : 
Comment la réparer f 

CLOTIINE. l 

Madame > quelle cft elle f 
ïipRTENCE. - 
Mes gens tz font trompés. 

CLORINE. 

Peut- on ravoir en quoi f 
HORTENCE. 
Tai lu , (ans y penfer , ce quj n'eft pas pour moi. 

.CLX3RINE. s * 

Ah ! n*eft-ce que cela f Quittç à brûler la lettre. 
£t ne s'en pas vanter ! 

HORTENCE. 

II faut la loi rcmettrer 
AbioIumenCi ■ • ^ ) 

c 
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CLORINE. 
Madame » à qui donc , s*il vous plaît / 
HORTENCE. 
A Monrofe. Et Dcut-écre. ai-je lii mon Arrêt, 
On finit Tes malheurs « s'il vent être fenfiblç ; 
Ce billet Ten alTure. 

CLORINEp 

Ah l ferolt-il poflîble ? 
HORTENCE. 
Bes offres qa*on lui fait il peut être charmé 9 
S'il n*eft pas inconftant > du moins il eft aimé* 

CLORINE. ^ 
Oui , c*çft un grand attrait. 

HOJiTENCE. 

H/éias ! qu'elle eft heureuse 
De pouvoir à fon gré Ce montrçr gçnérenfç , 
Et d'cmplpyçr ^nS / . . . , 

CLORINE, 

Je ne fal ; mais enfi^ 
Cela fent (a beauté qui touche à fon déclin. 

HORTENCE. 
Va trouver Aramont . • .(ui-^même. Il faut lui dir^ 
Que JQ veui: lui parler , avant qu'il fe retire. 

CLORINE. 
Eh î qu'en voulez-vous faire ? Ahî fivous l'employez, 
Vpus Tallez è>ien charmer. Mais fi vous m'en croyez^ 
Vous le vpulez charger de rendre cette le^rç f 

HORTÇNCI. 

CLQRINE, 
po quelles mai as allez*, vous la remçttiç f 
HORTENCE. 
ILa fupprlmcroît-;! ? 

- ClORINÇ, 

Ah î p'ep ayça ms pci^r, 
D'un bout du monde à l'autrç il iroit de bon cœ9|| 
Its lalixont enfcmble s & puis gare la glo(è{ 

y fçzf^ fcs çffprts pou^ pwy^niF Moiwpfç,. 
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HORTENCE. 
n n'importe. 

CLORINE. 
Madame 9 ii vous facrifiera. 
HORTENCE. 
Plus il cft Ton ami , mieux ii me ferrira. 

CLORINE. 
Monrofi: eft (on idole ; ii l'aime 5 il l*a vu naîcK | 
Son zélé eft fa folie ^ il n*ea eft pas le maitxe* 

HORTENCE. 
Sais-tu bien que je fuis hSc de c'écouter f 



wmmmm 
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S CENE VIIL 

HORTENCE /o^^. 



Ai doue une rivale f II n*en faut point doater« 
La preirre que je tiens a dequei me fiiffise. 
Je ne fuis pas la feule à qui l'amour infpire 
En faveur de Monrofe un projet généreux I 
Une antre s'întérefle à fon i^rt malheureuic ! • . ^ 
Si nous nous rencontrons dans la même pen£ée » 
J*ai le tsaet plaifir de l'avoir devancée. . .« 

Mais OA ne tcyicat f pim.*. Al» 1 que les Valets Cont^ 

Elle fsrçts in^metu^ 






cij 
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SCENE IX. 

HORTENCE, UN VALET. 

LE VALET. 

3 *Ai lailTé le {raquet chez Moniîeur Aramooc. 
HORTENCE avec inquiétude . 
^vez-Yous bien pris garde à ne vous pas méprendreil 

LE VALET. 
Oui. Son Valet de chambrç aura foin 4e lui rendre» 



w ' . > I '■ » . » i l »^— m»trf 
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SCENE X. 

H OU TE N.C E fiuU. 

C^U'ai-je fait l Quand je T«» i*empedicr de p<« 

N*eft*ce point un îtigrat ^ue je Vffis récooni: > 
'£h ! dois-je me livrer à cectefîiqiilécade» 
£t le facrifier à cette incertitude ? 
N'çft-cc que l'intérêt qui doit nous émouvoir \ _ 
Pour être généreufe a-t-on befoin d*e(poir ? 
£n)ployons les moyens qot font çn ma puiflan Cf 
Et qu'il n'en ait jamais la n^oindre connoiflancc. 
Jl eft perdu pour moi. Sauvons-le feulement $ 

Çl^ çç &l( çQfmP ami I 6 çc n'çft çgmmc amant* 



COMéOîE, ji 



»«■*<»»*> ■ifc*J>»** 1 M » M * >*J^**«I 



o 



SCENE XL 

HO&TtNCE, CLORINE. 

CLORINE éfMi. 



N attend Aramont. 

HORTENCE 

A-t-on quelques nouvelles ? 

CLORINE. 
Oui 9 Madame > hf auci^ap \ U voinx, aflez çraelles. 

HORTENCÇ. : 
Fourrois- je encore avoin de xx>tiy^lles douleurs i 

CLORINE. 
Armez- vous de coqrage j il eft-d*autre^ ntalheurs... 
Ils vous font perfôAiielst 

MORTENGE 

Serois-je condamnéo 
A paflèr fous le joug d\in cruel hymenée ! 
Ma fortune (ans doute ^ura tenté quelqu'un , 
Etlon m'accorde aux Yorux ^nnamam important 

CLORINE. 
Vous n'avez, plus, à craindre aucttne violencç. 

' HORTENÇE. 

S'il eft vrai , tu penz rompre tinr.fi cruel filence. 
Th pleures ? Les détours deviennent (Uperflus 5 
Parle. 

. CLORINEr 
Vous étiez riche , & yoiis ne l'êtes plus. 
Cet Oncle de Monrofe .... ! . 

HORTENÇE. 

•. Explique ce myftcce. 

C iij 
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CLORINE. 

Cet homme qa*on croyoh un sur dépofitâire , 
Que votre père avoit charge de votre bieiL.- 

HORTENCE. 
L'aoroit-il ilBivi ? 

CLORINE. 

L'on ne leuoavc rien 5 
Rien du tout y en un mot. 

HORTENCE. 

Mais en es-tu bien siuc f 
CLORIN5. 
Hélas ! que trop > Madame^ & je vous en afsore. 
A rinftant même on vient de lever le fcellé. 
J'ai tout fu d'un témoin qui me l'a révélé s 
Et ce témoin , Madame , eft un des Commiflakcs;» 

HORTENCE. 
Que dit Monxofe ? 

CLORINE. 

Iteft avec fes gens d'affaires. 
D*un œil pre(que infenfible il voyoit (ts malbeats : 
Les vôtres l'ont atteint des plus vives douleurs. 
On diroit que lui-même il s'en croit rcfponfabie : 
Dans (on accablement il eft méconnoi^able : 
Toute fa fermeté fe change en défèfpoir : 
Sans détourner les yeux il n'a' pas pu me voir r 
|],m'a caché des pleur», que fans doute il dévore : 
J'en ai verfé moi-même 3 .....& j'en répands encore^ 

; HORTENCE. ^ 
Ah ! c'eft trop m'atteridrir & me dé(cfpérer. 

CLORINE. 
En l'apprenant , j.*ai cru que j'allois expirer» 

HORTENCE à furt. 
Quel bonheur ! j'ai fauve ce qui m'eft néceflairc. 

CLORINE. 
Qu'allez- vous devenir ? 

HORTENCE, 

- Ce fera mon affaire. 
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CLORINÈ. 
f envir^ j^nr tous quelques foulagcmens 
Qui pourront. ... 

HÔRTENCE. 
Qui fôm-ils ? 
CLORINE. 

Ce. font VOS diaitiaixs : ' 
Vous en avez ; ils font d'<an prix cdnfidérable. 
Du molnSjYOUS vous fereï un fort ittôins déplorable» 

HORTENCE. 
Le Baron , par hazard > fauroic-il mon état } 

CLORINE. 
La nouvelle n*a fait encore aucun éclat. 
U peut n'en rien favoir. 

HORTENCE i part. 

Si cela pûuvolc être i , . 
CLORINE. 
U n*étoit point ici quand ... 7e le vois paroître, 

HORTENCE. 
Songe un peu que je pars dans deux Iieures d*ici. 



I 



SCENE XIL 

HORTENCE, ARAMONT, 

A RAM ONT h part. 



V, 



Oyons done fi ma Lettre aura bien réufli. 
HORTENCE kpart. 
Voici Tinftant fatal 5 tout mon coeur en frifTonnc. 

k Arémont. 
Monfieur, en arrivant , n*avez-vous vu personne? 

A R A M O N T. 
£n entrant , on m'a die que je de vols vous voir , 

C iv 
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Et re viens m'acquitter de ce premier devoir. 

HORTENCE. 
Puis- je compter fur vous ? 

ARAMONT. 

Tout mè fera facile. 
HORTENCE. 
Je le Souhaite. 

ARAMONT. 
En quoi puis- je vous. être utile f 
HORTENCE. 
Avant de m*ezPofer , il faudroît m'aflurcr. • • • , 

aRAMONT. 
Cheififfex le ferment ^ je fuis prêt à jurer. 

HORTENCE. 
Le (èrvice efi unique 5 & je vais vous fiirprendre. 

ARAMONT. 
Voilà précififment comme j'aime à les rendre. 

HORTENCE. 
Peut-être pourrez-vous le trouver tndifcret. 
Il faut bien du courage , & beaucoup de fecrec. 

ARAMONT. 
Je ferai l'impodible. En ferez- vous contente ? 

HORTENCE. 
Vous vous engagez donc à remplir mon attente ? 

ARAMONT. 
Je m'en fais "un plalfir ^ un devoir » une loi. 
Je vous engage tout , mon honneur & ma foi. 
Que je fois rqputé le plus grand des parjures • • . • 

HORTENCE. 
Je vais donc vous donner les preuves les plus sures 
De rétat que je fais de votre probité. 
Mon cœur va s'épancher avec. Stcnnii» 
Monrofe vous eft cher ? 

ARAMONT. . 

Beaucoup plus>que.moi?méme. 
HORTENCE. 
Je vous croîs trop fcnfiblc à fon malheur extrême 
Pour aaindxe de vous mettre avec moi de moitié» 



.AKA.M'O.NT. 

SArcmeoc '•.. -^^-i ■ - r- • i.'.\ 

HOkTESîCE. 

VdUIoqs .... raniourlâD Vitaûlxri; 
Cachez-moi la farprifc on ce dircôuis: vous jette* 
Votre ami va péfir. Je QlIs ce qu'il pro^te^ . 
ruiiqiie lé (btt- s*ob(Une à ie:perfôcaicer<, 
Vous.ne-l'ijpioreK pas^vil va^ sieiécnrcK.- < 
S'il vend Ton Régimctic ^CàPttxtA kifaiilible } 
Il méc^à CsL^Ayttxiaà un o{?&aolo iiiviÀaiib|e^ i^..' T 

AiRAMiOHT. 
Il eft^vrai y fiDui.dof&in feft de qoiceet hbXUmu i- > 
Son malheur Tyconcrâiitc-^ ce £èra fans retour. 
Que ne puis -je empêcher ce cruel facrifice 1: 
Ma fortune , mes biens , feroicat à Ton fervice ^ 
/êjaofûh caiptoy«r d^s. moyens détournés : 
Mats malhcureufement mes pouvoirs fofiit'botMi^i^ ' 

H'CCRT.'EN:CE.. 
Ùffixtni^\t Y^a» psebdfc à vos propres paroles t 

'ARAMON^l^r " ; \ 

Je ne fassfo«|C kl de^ a(vandcs hvrplk^ . ' . ' * 
Et je voudrois poûsrbirmc- vendre ou m'engager* 
Je n'ai qu'an revenu modique & viager y - 
Ceft à quoi me sUoicla-forcttiié 6Euelie. 
^tarkiipeinitTOf4i4sr|e'iiiocmbre-cr^ elle. 
Les malneurs d'iui:aa>f(ntB>fonpftMif 4l»^itiitfll#.- ^ 

HlOilOT E^KICm. 
U'tfktUfk'^Àjfi^t hazard vous ofFrott des moyens..*»; 

A RAM ON T. 
Je les faîfirois tous : mais , hélas ! qui Tcra-cc } 

HORTENCE, 
Moi-même. . 

Al^AM^ONT-v 
Vous /Madamoa v : . « Ab l ah [ cec! it» 

paâeu 
HORTENCR 
Ne ponrrois-je être anflt généreii(é quercm^l 
Avex-Yous dot venof qui ne fbicsK pa$ p<itnr mam t 

C ▼ 
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ARAMONT. 
Je fais qall n'en eft point qal ne tous tohaoto^ 

(mune : 
Vais avec tout cefa y Madame » il en eft une 
Que Ton n'a pas laifTée à votre liberté : 
Ceft malhettreufemcnt la générofité. 
Quoique vous joutffiei d'un bien confidérabte p 
Vous ne pouvez en rien nous, être fecourable» 

HORT£NC£» 
Mais 6. par hazard je le pouvois i ..• Hdblen > 

ARA MO NX- 
Un fi » rend tout poffible y & ne conduic à rici^» 

HORTENCE. 
I^eot-étre. 

A R A M O N T. 
Eb non. Les ioix , votre Cote , votre Igc p 
Vam^ mettent hors d'état ... ... 

HORTENCE. 

Je fais notre cfclATage^ 
Si vous voûtez pourtant ne vous pas opposer» ..»» 
J*ai quelque fitpcrfla dont je puis' dlfpo(cc. . 

ARAMQNT» 

CoipnieAt è 

HORTENCE. 
Cieft peu de choTes,. & tontDfoîs ftC^éK 

^^ie«ceiccoiiispottrrott,damoin9»* 

ARA M ON T. 
QikEc «Uméif t 



î^'îW 
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SCENE XIIL 

1 

HORTENCE , AR AMONT > CLORÏNË/ 

CLORINE touteefiMyée. 

^f\.H l Madame , . .\ Monfîeur , excufez , s*ll vous 

( plair. 
7e fuis lovLit falfié ... 

HORTENCE. 

Eh bka i qa*eft<<e que c^eft I 
CLORINE. 
Tout cft perdu. 

HORTENCE. 
Quoi dose ? 
CLORINE. 

Ce (ont vos pktfetks «i^' 
HORTENCE. / 
Gorille , parlez bas. 

CLORINB i v^ekf' mifetfâufée^ '^ - 

Qui Oiaî évanouies ; 
le Tiens ic les chetcfaev > mais kiatileiiiént i . ^ 
Es TOUS êtes Tolée . . . • ihdubicablemenw 
H O R T E N C E -fiçidement. 
Que veux-tu que j*y faffc ? . ' *: . . r) 

CLORINR 

£b ! cofiim^ dkmc /Madame 
Ke {jfex-yous pas bieo' que cchi fe leetame y, -i 

HORTENCE. 
Gc m'en cft pas la peiue^ 1 \:'w ./. .;;. : . , , 

CLORINB. 

Ah i Vous me 0oft{bjidc&» 



Taifec- 
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CLORINE examinant Hortence é* ArMmont. 

7c ne (alscomaMût voii9-reaieiidez.^«« 
Mais je ne comprcns rien à cette politique : 
J'entrevois du myftcrc ici. 

HORTENCB. 

. Point de réplique; 
Sortes \ letirez-Yoas. 

^lorine fort m regardant ArsÊmmt. 



SCENE XIV. 

5. JHORJENCE, ARAMONT. 

ARA MONT, 

, IVJLe feroi$- je mépris ? 
CJç fftfit vd» djamans qui vous ont été prîsf 
Permettez y je m'eA Tais cbçz toCis fês Lapidaire! , 
leur donner fur ce vol ks avis nécefiafrctt. ;. 

Il faut ei>creieuwi mat asarréter qcs jbiioux& 

. . . HQ%T:tN.CE. 
Ipargneç-viH»* .«« . &itt x.Mottficor , iU fbac cfaest 

■ { voas;« 

. AR-.AMi(i)iNT. ..... 

Chez mol? , 

HQR:T?NCt 
• t -Je fcs iî lait porter , ftns voqs Tapoïcndie; 
ïe craigne Tm refus , & j ai du vous fnpieiidic. f 

,A R^ M ON T. 
Vous mcravicz bien dit. ^ 

^ l- ^ : ^ ; . .Enffn j*aivos(ermcns: 

Songez a ratisfaiefc.iiyasACj^jageinens. 

liC falttt de Momofe eft en votre f uiifandKc ^ rJ:: .r 

J 
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ARAMONJ. 
Ah i, c*eft trop exiger de mon obéiflance; 

HÔRTENCE. 
Son Cott cil dans vos mains , Se vous en répondez : 
Vous nous lauvez tous crois , fi vous me feeondez. , 

A R A M ON T. 
Oh ! parbleu, (erviceur. 

HORTENCE. 

Quelle froideur funeftel 
Cette foible refTource eft tout ce qui noqs refte. 

ARAMÔNT. 
Ccflez de me f^duire. 

HORTENCE. 

Eh quoi .' vous héficez ? 
Puis-je mieux employer ces fuperâuicés , . 
Qai ne feroienc pour moi qu'une chargç Impoicu^ 
N'auroic-il pas joui de tpute m^ fortune 2 

ÀRAMONT, 
U Tauroic partagée. 

HORTENCE.' 

Eh ! peut^a me^blâmsr t t f 
Ceft aa tnforttmé aue Ton m'a fait aimer .... 
Ceft l'ami leplus caer que vous ayez au monde : ; 
C'eft fur vous à préfenc que notte efpoir fe fonde I 
9arlà ¥Mifi dicpumz fon aliift.preâaiit «mUImm.^ *- 
Et bientôt il devra le relie à (a valeur. 

ARAMONT: 
Ce (croit le md'yen de lui fauver la vie» 

HORTENCE. 

W bien , Cmyez-le donc. . . * 

ARAMONT. 

J'en aurois bien envie |j 
liais if^f VJ^ malheur , que je n^ ^puis frévo^ ., 
^onroU quelque jour venoic aie favoir y 
Comptez o^'it en aurott une doukur 9nvxc^ y 

Et qu'il in âc^bléro^ de fouce. Cq col^fô* * 
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HORTENÔ^ 
Mais il fetoic fauve. Lequel aimez-Vôus mieux ^ 
Son courroux eft-il plus a craindre que fa perte B 
Comment en feroit-il la moindre découverte > 
Il ne peut le favoir que de vous ou de moi. 
Ainf! banniflez donc un ridicule efFi/oi. 
Comptez fur mon fecret ; je compte fur le votre* 

A R A M O N T. 
Ô fexe , toujours sûr de triompher du nôtre ( 
L'aâion eft fi belle . . . 

HORTENCE. 

Ahl j'éprouve en ce joùt» 
Que Tamitié n'eft pas moins tendre que Tamoac. 
Allez ; que votre zélé ait une hcureufe fuite l . 
De tous (es créanciers empêchez la pourfuite. 
Ce tt'eft pas tout. 

ARAMONT, 
Encore ? 

HORTENCE. 

Oui î j'exige de rom 
Un fervice moins grand , mais peut-être plus doux* 
Rendez-lui le billet , qui s'adrdfe à lui même : 
Il peut être pour lui d*uneimponance extrême. 



SCENE XV. 

MONROSE, HORTENCE, ARAMONT. 

M O N R O s E a Aramonu 

J voyant Hartencc» - . ^ 

E te cberdie ..• CJlue vois- je t Hortence i Ah I ff jç 

CaclK>iic-kii d ruine & Pétat où je (hh. 

itOî^TENCE À Monrofe. 
J*ai prUkTos ki^eurs la part ^u'oof ^tlc ptàidsW 
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MONROSE emharafl 
VooslesâûlouciCex tn daignant me rapprendre. 
CoDcinuez un foin qui m'eft fi précieux. 
Madame » je comptois ne m'dfirir à vos yeux 
Qu'après avoir donné quelqu*ordre à vos affaires;. 
Je m*occupois des foins qui vous foAC oéceflalcei^ 

H O R T É N C E. - ' 
Monfîeur , occupez.-vous d'un objet plus prefiaot; 
Ne nous direz-^vous rien de plus incérefTânc l 

MONROSE 
Te me trouve garant de votre deftinée, 
£t je coinptex}u*avant la fin de la journée...» 

' HORTENCE 
N*ave2-vous plus d*efpoir du côté de la Cour : ' 
La fonune cruelle e(l-elle iâftl ietour} .^ . . 

MO N R;0^ E.\ 
Ce fêsxttr.ine fittier contre toute apparence» 
J'ai reçu mon arrêt avec indifFérencc* . '. .. ^ 

Le (brt peut à préftnt hmltiptierlfes coups : 
Les.maaxd0itf rôo/iâe plaint (bnf les moindres de 

{ tou% 
. HORTENCEi- 
Mais d'un £ grand maUxeur quelle fera la^uite? 

Si de mon avenir vous' daignez être înftruite» 
rirai tratoer ailleurs le reitedç mes jours : * '' '^ 
Du moins aucun remords n^en troublera le couss* 
Un ceikdrè fout^nîr âic tiendra Geu Si ti^di^ 

Oa voudroit 4,é|Qurner cet avenir fuaefte. • • 
Monfieur , vous n'éces pas G fort abandonnée • t ^> 
A des vaux impuiflans i*on pç s*eft pas borné • •... 

/ . , . , • i p4ru '■ - .. i >.; ' - ■•■ ••: 

Si, le fort vous pon^Çuit ^O cieli qu«i!vais;|cfeîrçr| 

VW^tirab ^p$Xjmsmm .Wutcft pas cooifaii^ 
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lui donnant l/t lettre, 4p^té 
Ten^zi ... . . . lAsLi£ùsmcti:<{ 

a Monrûfe. à part. ^ ^ . ': 

Lifez . . • êi îty tcgàzASi il fàucnke. dérober , 



, ^ » l p-<^«y^i^iry^^ 



". SCENE xyi.' ^ 

M O N R Q SE, A R A M Q NX 



• l 



M O N R O S E le billet à U main. 
Orten«cife,iléc|fteô. • : . :L. . .: _\ . ,. 

.: . . On & taift éoftiia&e^> 

On vous aime;.' ",.... . .i. î i ; ■-. i./C 

.f .1: j '* c:: yii)iilà2Cs49e:.jr^a«oîsiu^cbaîfldcs»c..X 

^j ^ ARAMON T. 

A craindre ? Votre bo^rn^éfi riKiliplus charmé ? 

. MON R 0;S h .avee^-vivMâ^é: 
Ne me parles plus df %i|ner;,jj9^j^irre aimé* 

,:■;;.-• ..f A.ftA.JP4,Q[H.-W- -iz-i :' ":• -, IZ 






*iSr*. «^ 



Qa*un malheureux^mcMr» A^t l ouelle deltince l 

Quel fchiânffcnicnt eft- ri arrivé dapti fi)û.c€tiir ? . '"^ 
Si TC veux . renoncer à zo}ii^. at^tçe vainqueur ,^ 
Vois cpmmc elle qu'écrit. ^ ' ' ^ 



e O M E D I E. ^j; 

A R A M O N X itQnni.éh f€€$nnoiJftmt U lettre 

qH!il a écrite. 
Eh • morbku , c'eft le même. 
MONROSE. 
Ce billec-là c'étonne ? 

ARA M ONT Confus. 

Il n*aurok jamais dfi 

Tomber cntrevos mains ?& j'en fuis confonduu 

MONRQSE. 

Ih i quaiad elle pourroit régler fon hymenée , 

Que icroit-clle , hclas 1 puitqu'elle cft ruinée ? 

A RAM ON T. 
Elle eft minée! 

MONROSB. 
Oui. 

ARAMONT. 

Jcfuisdéfefpéré. 
Tout de bon? 

MONROSE. 

Ceft un fait» 

A RAM ON T. 

Tai fort bien opéré. 
MONROSE. 
Je vois que tu te plains ! 

AIVA.MONT. 

^ Point du. tout , je me loue. 

m psrt, 

Ak î sll favoit le reftc 1 

MONROSB. 

Il faut que je l'a voue , 
Je ne icconnois gaeres Hortence à. cet éclat. 

A R A M O N T. 
Ibusquoi ne ra*avoir pas inftruit de fon état ? 

MONROSE. 
Cher ami , le favois je ? On vient de me confondre, 

A R A M O N T, 
Et moi, de même. 
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MONROSE. 

Il faut cependant loi répondfc» 
AAAMONT en déchirant le billet. 
Sn voici la réponfe II n'y faut plus penfer. 

MONROSE 
Te n'imagine pas pouveir m*en difpenfèn 
Èaat-il que je Tabufe , ou que je la méprife ? 
Je ne puis. 

ARAMONT à fart. 
Il faut donc avouer ma Totcife. 
k Monrofe. 
Si ce billet vous caufe un fi grand embarras , 
On peut vous en tirer. 

MONROSE. 

Que tu m'obligeras I 
ARAMONT kfart. 
Se déclarer an Cot , efè un grand facrificc. 

MONROSE. 
Ne me refufè pas tm auflli bon office. 

ARAMONT. 
Vous vous tourmentez fort , vous vous creuCêz fef- 

( Pïi« 
Pour faire une réponfe à ce maudit écrit j 

Il n'eu faut point. 

MONROSE. 
Pourquoi / 

ARAMONT. 

Non, vous dis- je; & pour cauft. 
II n'cft point d'elle. 

MONROSE. 
iln'cft?... 
ARAMONT. 

Oui , j'en fais quelque chofe. 
MONROSE. 
Il n'eft point d'elle ? .... Eh » mais elle me l'a doniié. 
N'en es-tu pas témoin ? 

ARAMONT. 

J'en fuis fort étonné. 
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les femmes vont toujours plus leinqae l'on nepcnft 
|t qae Ton ne voudroit. J'ai fait ane imprudence^, .«i 

M O N R O S £. 
Ifi-il d'un antre? 

ARAMONi*. 

Non. 
MONROSE. 

De grâce , explique-toi» 
A R A M O N T. 
Tempêtez > fulminez ; que diable ! il cft de moi 

MONROSE, 
De toi? 

ARAMONT. 
Vous l'avez dit. 

MONROSE. 

Quelle eft ta fr^néfiel 
A R A M O N T. 
Je vonlois lui donner un peu de jaloufie 
Pour tirer fon (ecret. C'eft un petit feconrs 
Que î'avois employé pour aider vos amours. 

MONROSE. 
Quelle fureur at-tu de figtlaler ton'zëte? 
Que fais- tu £ je veux qu'on me ferve auprès d'elle f 
T'ai-jé employé pour être éclaire! de mon fort î 

A R A M O N T. 
Eh S n cft-on pas aflèz puni quand on a tort ? 

MONROSE. 
Ce feroit à préfcnt > contre, toute apparence » 
Que je pourrois douter de fon indiftérence. 
Horceoce vient de faire éclater fon mépris. 

A R A M O N T. 

Oui! 

MONROSE. 
Si du moindre amour (on corur croit épris , 
Elle auroit fupprimé cette lettre fatale , 
Que fans douce elle a dû croire d'une rivale. 

A R AMONT. 
JUac amante ordinaire eut commencé par-là. 
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MONROSiEs • 

Çeft un malheur de moins. Mais laiiTons tout cela j 
£c fongeons à Tépac de cène inforcunée , 
Que , je ne fais comment , mon oncle a ruinée» 
Je tenoîs tout de lui j Je n*avois prefc^ue lieA. 

A R A M O N T. 
Il eft vrai. 

M O N;R O S E. 
Jurqu'jci j'ai vécu fw fon bienj 
Tsn ju(ques à fa mon furchargé. fa dépenCc.: 
Ainu j'ai parcage les dépouilles d'Horcence. 
Il me fèroic anrcux de vivre à Tes dépens. 
Autant que je pqurral > je dois , & je prétends 
Réparer en Tecret des pertes auûi grandes. 
Il me refle une Terre. Il faut que tu la vendes. 

ARAMONT. 
£h ! ne vous chargez point de.femblables remords : 
S'il falloit réparer les (bcti&s des mons , 
Ma foi, leurs h^itiecs n'y pouFroieacpa&ritffire* 
Ce n'ed pas votre J&ute : on n'a r£e|i à vous dire» 

MONROSE. 
L'honnête homine ne doit s'en rap{R>ree£ qu'à lui : 
Il (e juge lui-même » & jamais par autrui : 
Si tôt qu'il fe condamne , oaac fauroit ^'abfoudre^ 
En un mot > je le. veux. 

A RAM ON Ti . 
Mais • . • 





MONRGSBr 




Il £ùie c'y ré&odipk 




Tiens j voilà .... 




ARAMONT. 




Qu'eft ceci ? 




MONROSE. 


• 


Ma procîtiratfox. 




. ARAMONT. 




Doucement, s'il vous plaît. 




MONROSE. 


« 


. .. Point dlotrftiiîatioft^ 
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I*affaîre prcfTc, Avant que fa ruine éclate » 
Va y cours , vends à tout prix, 

ARA M ONT. 

Ma foi , non. 

MONROSE. 

Je m'en £attCi 
ARAMONT. 
A tort. 

MONROSE. 
Epargne - toi d'inutiles refus. 
ARAMONT. 
Mais y vous dis-je . . . 

MONROS£. 

Je fuis 3 je ne t*écoute plus. 



M. 



SCENE XVII. 

% 

ARAMONT /««/. 



.Onrotê , écoutez donc... II eft bien bien loin. 

(Que faire/ 
Ceft à vous , mon efpxl? > ^^^ tirer d'affaire. 
Vous avez à combattre » en ce moment facheu f 
la probité > l'amoiir iiclo diable avec eux» 



Fin du troijUmt ASc* 
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ACTE IV- 



SCENE PREMIERE. 

ARAMONT, CLORINE. 

A RAM ONT. 

JL Uis-Y£ obtenir d*Hortcuce un moment d'au- 

(dicnccî 
CLORINE iTun air trijle é" hrufque. 
Madame va venir ^ donnez-vous patience^ 

ARAMONT. 
Clorîne a le cœur crifte , à ce qui me paroîc ! 

CLORINE 
Vous êtes pénétrant. 

ARAMONT. 

Ah i je vols ce que c'cft. 
Vous comptiez fuivre Hortence au Couvent ; mais 

( fa tante 
Avec impollteffe afruftré votre attente 
Par un û»t compliment. 

CLORINE. 

Pareil à vos discours. 
ARAMONT. 
Où diable voulez- vous achever vos beaux joun } 
Dans les ennuis forcés d'une uifte clôture i 
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Vous dont refprit aiftif , toujours à la torture , 
Pétille dans un corps de falpétre & de feu ? 
D'ailleurs , G. vous voulez , vous m*en ferez l'aveu ^ 
Mais, à proponion , vous êtes mieux qu'Horteacet 

CLORINE i p^rt. 
Vous y mettez bon ordre. 

A R A M O N T. 

Et dans fa décadence 
Elle ne peat vous faire aucun bien déformais. 

ClORINE. 
Il me refte à gagner les biens qu'elle m'a faits. 

A R A M O N T. 
Clorine eft héroïque ! 

CLORINE. 

Et vous ne letes guère. 
Je voudrois me charger de toute fa mifere. 
Que ne puis- je / ... Du moins , je ne fuis pas de ceux 
Qui favent abufèr d'un coeur trop généreux. 

ARAMONT. 
Ecoute y mon enfant , je vois qu'auprès d'Hortenco 
Il £iut que je te £erve. 

* ÇLORINE. 

Ah ! je vous en di(pen(e, 
ARAMONT. 
Ta n'as jamais voulu me croire propre à rien 5 
Mais je veux t'en punir , en te faifant du bien* 

CLORINB. 
Non ,Moaficui: > s'il vous plaît. 

AIIAMONT. 

Parbiea > Mademoifellcil 
Voysnt Hœrtence^ 

Ce fi;ra malgré vous . . • Mais je la vois 5 c'eft cllei 

CLORINE é^faru 
Moi , je Vais vous (èrvis de la bonne façon* 

ARAMONT kfm. 
Çcue fille paroit avoir ^aelcjae foup^oiv 
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fi 



SCENE IL 

HORTENCE, ARAMONT. 

HORTENCE Mvec emfrejfmenu 

V Ou^ m'apportez , fans doute , une heuieu(c nou- 

( vellc î 
Maq coeur impatient voloit au-devant d'elle. 

ARAMONT. 

Ouidà / 

HORTENCE 

N'étes-vous pas notre libérateur ? 

ARAMONT. 

Vous me donnez , Madame , un titre trèpflacteur» 

HORTENCE. 

Ne vous eft-il pas dû \ 

ARAMONT. 

Que lé Ciel m'en préÇervc ! 
HORTENCE. 
D*oii vient cet embarras \ QiieUe eft cette ré&rve ? 
Avez-vous fait uiàge ? . . . 

ARAMONT. 

Ils font toujours, chez mol i 
.'Et mon deflêin n'eft pas d'en faiteaucun emploi* 

HORTENCE. 
Qtue dîtes vous , Monfieur ? O Ciel / eft*il eK>]^b!â t 
£ft-ce donc là cet honmie utilé^fic (èrviable ? 
Je le troiïve en défaut quand )'a» befoinde lui ! - 
Vous vous démcmezïdonc pour moi feule aujour» 

ARAMONTi 
Monrofe m'eft bien cher 5 mais je fuis incapable 
De le fervir aioii. Je fcxois uop coupable. 

HORTENCE, 
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HORTENCE. . 
Ih l le (èiez-Yoïis moins ci» le laiâatlt périr t 

ARAMONT. 
Je voudrols , autrement , le pouvpir recourir. 

HQRTENCE,' ' [ 

Vous prétendez Taimer ? 

ARA.MÔNT. 

A ucant qu'il eft pofGbIe, 
HORTENCE. 
Ke vous en vante^ç pl^s «* « Sçr^z-vous inflexible I " 

ARA MO NT. 
Ce nVil pas fans raiTon. £fa ! Ma44nie , en effet « 
Pouviez voi^s recueillir le fruit de ce bienfait f 
La gloire que mérite une a^iôn fi belle , \ j. 
Devoir s'cnfcvelir & fc perdre avec elle. 
Vous ne pouviez pafler pour en être l'auteur» 

HORTENCE. . 
Toute ma récompenfe eft a^ fond 4c inoa coeat* r 
La géoérofîcé n'en veut pas davaat^e. 

ARAMONT» ; 

LlntepU^n fuiSr. . 

HORTENCE. 

Eh i quel eft ce langaee ? , 
En périra^t'il moins î Nousvp^noiiTons les biens* ; 
Que peut faire un Guerrier ^ borné dans £es moyens f 
11 languit,. s*il lie tient qn,éta& hooacable V ^ 

Sa valeur a eft jamais àqsïs jua jo^r favorable* 
L^ gloire coûte cher à ,qui veut racqu4tir ; 
Il ht faut açbetei: ; il la. faut conquérii;. ^ : 
Et malhcureufement ( puifqu'il faut vous le dire| 
Le courage tout feul n'a pas de quoi fufire. 
Vous l'avez éprouvé. 

ARAMONT. 

POQf le faire briller y 
Du refte de vos biens faut-il vous dépouiller { 

Songez i vous > Madame. Il faut que je m'en ûre. 

D 
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à Hortgnce, 
Vous êtes ruinée. 1} tVt bon it vous dite 
Que vous o*âvez plus rien que ces foibles débris. 

HORTENCR 
5'il eft vrai , mondéfaûfe y mec ua nouveau prix. 
L'ufage que j*ca fais me tient tleu de fortune. 
Mais quelle prévoyance , un peu trojp imporcuâe , 
En- çetre occafion 'vôu$ réVplce fi tore > 
Un peu plus , tm peu moins , ne fait rien à mon fort» 

ARAMÔNT. 
Pobt^ coïtfcrf*fc-vo«iS un intérêt (i tendre .' 
Savez vous feulemfeot fi f ... 

.• riORTENCE. 

' ' . Ceft me faire cntfendre 

XJuc Mooroit'péljc-êerc ^^réflc ailleurs fes vcèux. 

A RAM ONT. 
Jufqu*ki vous avez (î peu flatté fes ftfix . . , 

HORTENCE 'Vivement. 
Eh î-hç vétts ëvAtgtz point d*<*ttùfer Ce que j'aîme , 
Je faurai mîètw tjùc î^ous hiVn âc^itter moi^-tnême* 
Je lui pardonne tottf^durvu^ju*!! foit heureux : 
-Son bonheur me fuffitT^ c*cft tout ce que je 'Vêtit , • 
Et j'y dois concourir autant qu'il m'efl poflible. 
Pour t jahcber fin un àiot » je demeure inflexible | 
Vous hc me ferez (>d}nc reprendre ce dépôt : 
te défavoueraî tëut , & je ÀierSii plutôt. . . • 
Au furolus , Vôé^^^i^ Ié'ftéfbc^de%)8 Vie , 
Difpdét-én , Mbrifiéur V¥^i^ de Votre 'tnvîe : 
Voyez , quahd jt llefcerids' jeftcfà vofùs imploti^t , 



mif 
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SCENE I I L 

ARAMONT feul. 

O. 
H ! parbleu > (crvitear , poar moi je m'en dé« 

î (fiftc^ 

Je remettrai le tout entre les tàut» d'Arifte. 

Allons • • . 



.«. 



s C E N E I V. 

MONROSE, ARAMONT. ) 

M O N R O s E avec viviuiti. 



A 



L&iâoe. Uamot^Daîgae <ta peirmMctAiR& 
Tu mit vois :fa]ieax. On vient de te 4iof csilc ^ > 
D'une accufatioa ane }e arols timiéraire. 
Il me &rolt cruel de trouver le cootraise. • -^ Z 
Clorinc*.. 

Ah ! c'en efl fait. 

I VSent de me confier 
Un myftére afieuz. Songe à te juftificr. . i • \ 

ARAMONT. 

Cette i>» m^ep Ttur. 

. IIONILOfiiL '•: 

Cen*eft pas Ut tbgotiU^ 
Me idcnmilW'feifft «^fi ta VCII& U^oftlbnife» 

Dij 
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Cette fiile fait plus que de ce foupçonncr; 
Qtic dis-je ? Elle prétend que tu t'es fais donner 
I^our moi les diamans d*Hortence. £ll-ce une injure ? 
Les aurois-tu reçus ? Parle , je t'en^conjure. 
Tu conviens de ta faute , en n ofant la nier. 
Il ae s*agit donc plus que d^y remédier. 






♦-"' se E N E V. 



* < «. ' 



MONROSE , ARAMONT , UN VALET. 

LE WALET À Mmrofe/ *~ 



♦ T 



iVJLOufîeut , m Ecf ingcr m*â chargé de vous rçn- 

. ^ , , . . ,(drc 

Ce paquet la. * - ti Valei s'en va^ 

MONROSÇ çn ouvrant le paquet y trouve 

\pitifieéàri pUpùis. 
Sachons ce que l'on veut m'apprcndre, 
Qimvblijjc^Mcs -billets qui- me> font renvoyés ! 
Oui , vtâimenr , ce font eux ; âls fe trouvent payés 1 

.. :.:ARAîNt'ONiT,..- ' : • • 

T^nt mieux» ,r..- '. j: /. . . , j i. . ... oi . A .r 

MONROSE tranj^ofté de colère, i .... -■ 

AhJ^i4albei^axi>:c^eft donc là ton ou-» 

; ^ '■'?• : :.. vragçf 

Quelle indigne reflcâitctJ&s^tQyCiitre en pfage f 

•j >?.i o:, .::.-.,- ! A R A M O N T. 

Aucune. .:.?:..''■:"!' 0- •-" x:". ."''-. \" •.: î' 

A quel complot as-tu.-p^^Ufnwià.î...^ 
Il faut avoir un cffiirvbieïi'4u3D,SÀen inhumain. 
f aixiois ddÀnépon fang pouc cette infortunée > 
U j'avois pu lui &are nue anfr^ àf&ij^étii;.:.^.. y. ' 
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Td connois fa rtiine , &' ta vas l'achever ! 
Ah ! c eft m'ailkninèr en .voulant me fanvcr 5 
Impitoyable ami , barbare que vous eus 1 

ARAMpNTT. 
Eftcc ma faute » à moi , fi Ion paye vos dettc^f _; 
Tignore à qui l'on doit imputer ce bienfait : 
Mais je n*ai point de paît au tour «que l'on vous fait* 
Il eft bien vrai qu'Hortence a voulu ifit féduire. 
Paifqu'enfin Pou m'y force , il faut vous en iuilruiiç» 
Elle avoit fait poner chez moi fes diamans : 
Ils y font : venez-y ; vous verrez iî je mens. 

MOÎ^ROSE. 
Ils y font? Et pourquoi ?Ne pouviez-vous IcsVçn- 

.1 '/ . {dic/ 
^ ARAMONT. 
EL ! que diable ! ai-je pu les lui faire reprendre f 
Ce que veut one femme eft écrit dansi le Ckl. 
BaBn j*ai tenu bon : voilà l'effentiel . 
l'ai fait ce aue j*ai pu contre cette obftinée , 
Jofqu'à lui découvrir qu-cllç étoit ruinée. > - 

MCfNROSE. 
Noos étions convenus qa< tii n'en.dirois rien ,< . 
Pttifquc j'ai réfolu d'y iuppléer du miellé ' 

ARAMONT, 
^IIc a , fans foarciller 1 appris cette nouvelle. 
Alors, pour voçre hon^ieilr , ^ par pitié poutrelle ^ 
^'ai cru que je devois lui dire francnement 
Qu'elle nçft plus l'objet de votre' attachement; 

. MONRÔSE. : ; 

^oi y je ne l'aime plus 1 moi , je fois iiîfideUe 1 - 

a:RaKiont. : . /-^ î 

N*avez-voQS pas rompu cette chaîne cruelle I 
^c l'ai cru. ' ' 

MONROSE, 
Non: jamais je n'en eus le deffeln. * ' ^ 
Hâais ! c*eft lui poner un poignard da|isle.feiti.^A 

A R A M O N X. 
Ccft pour fon bien. Ma foi , j'ai cru faire merveille 
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WONROXB, . 

Ne ix\e.propt)fe point dss^cxaifet paKiU^ . . • 
Mais à qui dois-je donc impmér. oc Uefifak f 



SCENE VL 

Î^ÔNROSE, ARAMONT, DORNANE. 

DÔRNANTÉ i Mâttrâfi, 




U grondes le Baroti / C'eft coajoors foit bien 

... (fait. 

TardoQtttyfi je: viens troabiétlâ tefpirîc. 

à Monrofe. 
Sais-tu,cc qui m* arme ? Ecoute y je te prie • . • 
7e n'en puis revenir. Ceft p^ur ton Régiment. 
Je pouvois me flatter d'en avoir Tagremeiit, 
Je vads cbiBL qtii ta fais cA faire la pourfliite : 
Je me nommer on m'annonce , & j'entre tout de fuite* 
U me voit 3 il Te lève 3 & d'un ait prévenant 
Il m'estibraifi: & me fait un accueil furprenant. 
le le tire à Cartier 3 je lui fais ma (ènoonce -. 
Mon homme aïors fe trouble ;& voici fà r^ponfc. 
99 Je^^uift au déiefpoir { je crois qu*il difeit vrai ) ^ 
99 Vous êtes malheureux ^ pour votre cqup d'eflini. »» 
Bref i avec des difcours à eeo prés de là rorte 9 * 
Il s'efl achemina do côté de la porte. 
Nous noiis£nmnèsottittés. Artftë ânmoeuvré: 
Il venoit d'en fortir lorfaue je fuis entré. 
Nous aurions fait^nlemole uneafTea; bonne affaire ^ 
Car. finirms^iaâonblé tout l'argent néccifaire : 
Mais en£a je te rends ta parole. 

AKAMONT. . 

Tant mieux. 






C à U É D'I t. ' 7# 

Il eft yrai 5 l'^vari^uir e(l:.p^f<]iie^lncoticevaUe. 
Dis moi fi ^eft. à toi qvre je'niis tedcyablc . ^ ^ 

Dm fcrvltc xéceirç . . ^ . ' "" 

OO^RNANÉ. . 

^ H| fpi , pqit-éc;DK bîcn J " 

Cj(r jt (crs^an^^ ^pl^s fans qàç ^eâ âche nen.i^# 

. . ,, Hp,.HAos.?, :• ,,:^. -. .'. j 

7e YÎens ée recevc^ir 9 S;>t|9 i^u^ umple aarefie y 

• * . _ 

Mdwaosk 

ion « 

Q«M , tp diiS"^ je $ àl'inftanl» 

7e7qp4^obB4li«:Wft«tl<^jeft>pDflcmfirîxeantii|it;. ' 

M aNiRlXJSlE. 
Tu n'en deyrois pas moins. Tottec^qmn'cnriiafadl^ 
Ceft de fayoir celui yqiA i'eft taïtÀ leur place. 
Qnelqu «a les b pà^À poiu. inoi. 

. . - » ^ :i.o^ ' !. ■ . 1 . ■ Sisine JocpliBcd kL ' ^ 
MOttROJE JUtnmani. 
Marquis , n*eft-ce pas toi 2 

' / :Moi ! je te faorois ii 

Qaoi, ftàkàbkauùàz } 

aQRMAN£. 






.« 






. .':•-.-.' 



Ta le. gtends^poib: tm autre >.^&«kft |ui falot ia^slè^ 

DiV 



J A. 



*o rÉCOLE DES AMIS, 

M O N R q 6Ei vJlf AmMMf. 
Seroic-cele Baron ? ; / . - -^ . . 
.' ... .'A.RAM^ONt. .;• 

'. . Si j'écpis dans ^ cas ^ 

Ce feroit un fccrèt que je n^avourois pas. 

Scrgit-cc Ariftc / 

D Q R N A N k en rhanant.^ v 

A"fte ? . , , Il mérite à incrvcîlfe» 
Qu'on m^ttc fur fort cotepceunc adion pareille. 

Tu Tcn crois incaoabjc ? Il n*ç(l nas 'die* ton gbUt. - 

DORkAN-E /Vmf«fw.»^ 
Mïiibi., jc.fcBcdS'^a'Adftc.cft Wj^blc de tout. 
Apprens où t*a conduis ithi^ri^iiiî trop durable. 
Cet homme vertueux , ce fage inalrilrable j" 
Toujours pur au mHitu d'un air éibpoifonné , 
Qui paroifloit avoir acquisse moiflbnné 
De nouvelles vertiiééulob n^^uc des vices s 
Ska ràrcICoîirjifkn i.fame4ix par fcs fervices , 
Dont tout autre quc^luîfe'feréilt^révalu , 
Qui'pouyaatî&re tduqccxjuîil awoleïff^iilitvV.' ' :' 

,Ta pai:ois irôniqucl ..;:•:•'' 

y. .D ORN ANiE: -. : . ; 
Il fauf ccflcf de Vhtt, . 
Ce grave pcrforibage, ArlftenWft quun traîtres. 
C'enHat: qoi ccdépouille \ il a tout envahi 

Cela ne fe peut pas. 



jaONRO«S.'CM 



^:: A 



'il • 



A R A M O N T. 

.!:• „. .:■'!: > i • .Arîftcra trahî. 

D.ORJ^ANÈ 
Luî-mcœc , îl a commis une aftion fi bâflV t * • "• 
Va le féliciter, te dis^je , iteft en place. 
Ai^inciïQ0i«'qufiJe:pai;le ^ entouré de Flatteurs , 
Le coupable & (on crime ont (fes^dulateurs. 
.£h bka I que peofos^tu d*uat«u: de^ cette efpecé^f .'/ 



C OMîÉD'I E. ti 

MONRQSB 

Ah I daignez-vous prêter à ma délicar^âtf:: ; 

Je l'ai trop cftim^poar ûe /pas Tezcufer. 

Que favons-nous ^) Sans douce il n'a pu refu^en 

D'ailleurs j*étqi& exclu | je n'y ftoiivois f^échnàtt* A. 

Cécoit des biens vacans , des grâces à nâp^nd'i^e ; i ' 

Acifte en étoic digne^ if tn cft revêtu i 

£c la Cour a du moins décoré la vertu* 

DORNANfi.: r t - ' ' ^ 

La vertu ! c'eli un fourbe , & je ne puis m'en tàifc* - 

Mais s'il c'avoit fervi , comme il aufoitiluÊiice , "^ 

Et comme j'eulfe fait , en parlerois-tu mieux ? 

Rends-lui juftice : va , c'eft un monftrr odi^x^ l 

Voilà mon dernier mot. 7e lui dirols en face. 

£t je l'afficherois .... Si j'érois à ta f lace , 

Nous nous verrions de près. 

A R AMONT. 

L*ay k efl affez. ÀovaL 
D O R N A N E. 

Je n'écouterdis phis qu'iin.rrop ji|fte courroux j^ 

Du haut de fa grandeur je le fcrois dcfcendre ,T T 
Ou je le forcerois du moins à la défendra. . . >. 

AR AMONT. :• - - . f 
Par ma foî , ce feroit des exploit^, mal placez. 
Son déshonneur nous venge , & It |>«ait ,afle«E<. v T 

PORNANÎ.. < . ;^ -./ 
ît (ur ce foibfe e^olr fa vecigeaacç ff? fonde.? ; : : "* 
Se déshonore^- 1- on maimenanc dans. le monde I 
Voit-on que cette crainte alUrfne biç» des gw>a ? 
N'en foyohs point furpris. Noos fomnies/njJft!ig^*^itf 
Giacc a cette reflourcc un peu trop éprouvée , 
l-c plu5 vil des mortels va la t^te tet^e; . , ,- 
Nous laiflbns parmi nous habiter d^s pioUtjjs > i 
Bientôt leur în^pudencc épuifc »o^m4p«is.j53.„ '] v 

Et nous avons enfin la baflc poUtefTc -, '.:'.:'> 
I>c jouir avec eux de leur fcélér^eflc, ', n'. ': 
Arifte y peur, jcofnp ter t & peut-itre ,i |noilr«qor*V 
Serai- ic un joui; fofci^icl^iiaw.^.^^î'ioi: ■.:• -^ 

py 



a rÉCOLE DES AMIS, 

ARA M ON T. 
Non pas moi ) saremeat. 

MONROS& 

Ce dénouiMnent naVtonnc î 
Arljfte^^ I c*eiieft£ïk...Piiifque tout m*abatrdonne> 
Va> l'ai pris mon parti. 

D ORNA NE. 

Ccft «(Tez... J€ t'cntcfis : 
St j*o(è me flatter que nous ferons cpntens. 
Jcxn'en Vais à la Cour favoir cequi s*7paffe. 
Et, je te FécriraL Serviteur ^ je t'eni>raffe. 

wmÊmÊÊÊÊlÊÊmÊmtÊmtmÊÊÊÊÊmmmmmÊÊÊiÊiÊÊÊiÊÊtÊÊÊÊÈmimmÊÊÊmm 
I •• ' . Il rf 

SCENE VIL 

' M.ONROSE, ARAMONT. 

MOT4ROSE. 



V. 



Oîtà donc mon arrêt / Efpoir , Fortune > Amour» 
Yous ne m*étes plus rien : je perds tout en un jour» , 

ARA M ONT. 
le coup donc m "gémis efl: celui qui m*accabfe. 
Viens , cher ami , fuyons un fîécle trop çoupabki ^ .^ 
Sous un Ciel étranger aMbns vivre pour nous 'y 
Pourvu <|ae je te fuivc , il me fera trop doux. 
De ma toîbie fortune accepte le partage. 
Qtfe ne ni^it'it permis de t'ofFrir davantage t 

M ON ROSE. 
Hëlas l je poisdeyoîr beaucoup phis à tes (oins» 
Ecoutes je fuis quîtte 5 & je n'^n dois pas iQoins . 
A l'aïKCttr inconnu d'un auttî ^rand fervice. 
Cherche à le découiPTir; rends -rtoi ce bon oiRct. 
Le foin de m'ac^uitter éft mon premier devoir: 
Mais au defttn d'Hortence il faut aufTi pourTotr. ""^ 
A ce nom > chex «ni ^tu'rokixoutei mes iarmaa» ' 



. : ii x)?.mjkiTi '11. Si 

Ah ! quanc! mon coeur (eroic Infenfîbler à (es charmes. 

Par tout ce que nntpîrc'"ûrïc vive amîtîe,' 
Ofte-moi d% l'jcfrcur^pi (p;pi ^Vt^ejflongc : 
C'eft-làxsof» pitts gfifiUkdmâk-Lê^efM ndl qu'un 

( foDgC*^ 

Je moŒrt9is.^l}c,fi»ir; &^ifr'p^ipue tj^ 
Qui puifle diluper un stutfi julte cnroi. 




Et (ur-tout fi tu cr^c^ , jC9p(i)f)$ js> dois k croire y 
Alors j'accepterai l'offre que cu.îim^ èÔA'. :1 . i. . / 

■ ■■■■■■lilW Ml ii H WII Ï Wff 

•. t »% rrï • » '.■•'" r»/^ Tv' "'•'▼/V 
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M0NROSE,AR^R^Nt, CLORINE. 






Je vjcœHTjftùs ayfiï|îifi,%4apfîçtor>.<i^fefla^^^ 

. . • :OXfctVi«fitïr..^7aw«.,, .. 

.SMI>: O. .> 
«:-''. ■ • i'i:; ^' * , •^" '. r- "5 ' , v:"ri : : .»V'^ 

• . * t • 1 * ' » 
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» ^ » - 



1 <r . » 



E 



SCENE xr. 

ARAMONT,CLÔRINE. 

• • . • f 

f . . - - j '< ' ' I 

. , ARAMiONT. 

f « ' • 

N vous remerciant âe tous vos beaux dlfcouzs» 

■• * • 

CLORINE. 
£n étes-YoCfs conteùt ? Pour moi , feu fuis ravie s 
7e vous devois ce4a > pour m'avoir bkn (èrvie» 
Vous êtes boa ân^i."^ ^ .> . 1 . 

ARAMONT. 

Avec MonroféVmais.^. 

^CL'ORINR ^ 

^ Vous»voaIkiâépoulltêr 

Ma Mahrefiè 3 mais.... 

ARAM.ONT. 
' ' ^ Moi/ ^ '^ 

LaTéfTôàrccreft coiniii94c; 
Ruiner une iemme^, eft £.kn à la mode» 
Que ce n'eft prcfijué plus E j^lhé 'd'en parler t ^ - 
On ne roit autre chôiêj^^c'cftonpis ajHtr ' * ' 
Permis & toujours sur. On ne s*efi fait pas fàoibei*' *- 

AR4MONT. 
Tous vous formez de nous ùne'idée afiez hautes 

CLORINl. 
^Vous n'aviez pas dcfTein de m'en faire cEangct ; 
Notre fexe , vous dis- je >. ell un peuple étranges > 
Vn Ennemi (ur qui tout eft de bonne prifè ; 
Ce fbj^Ià des exploits ^ue Tamouc autorifiw 
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AR AMONT. 
Mais Cachez do&c». 

CLORINE. . 

Je fais que pour notre malheur 
Yous ne traitez pas mieux nos biens que notre hon-< 

( neuf. 
A RAM ONT. 

• » 

Quand yoas aurez laffé votre langue maudite, 
J'cfpére*... 

CLORINE. 
On vient* J 'ai faic , }*ai die > & je vous quittç» 



SCENE X. 

ARAMONT, MONROSE, HORTENGE, 

HORTENCE e» tny^nt Ay^m<mu \ 

jnLn ! nem'expofèz point devant un indi(êret y 
Qui ne devoit jamais avouer mon fecret. 
MONROSE À Ar0gMnt.. 
Laifle-nons > cher ami , ta préTenc^ là bleiTe. 

s C E N E X I. 

MONROSE, HORTENCE- 

HORTENCE. ; 

Infi , grâce à leurs (oins ^ vous, favez ma fbj^ 

. ^ . \[ bleflc.; 

N'&esr V6US pas cruel de piùroitre à mes yeux i\ |' 



i6 L'ÉCOLE DES AMIS, 

A quoi nous ferviront ks plus fen<ires adiça^ f 

Je panois fans vous voir, j'auroîs '-fatit Fhnpoffibltr 

Le fort qui me pourfuîc^ftcobiot^rs invincible. 

MONROSE. 
£n fuis-j« mieux iraité / Peur tànS^k de mafhenrs , 
Je dois le décefter jufques dans Ces faveurs. 
Il n'en ed point pour moi qu'il n'ait eropoifpnnée». 
L*«mertttiiie & te #cl les ont aflaifenèéés. 
Tout , jufqu'à votre amour .... Quand m^efMI an^ 

( nonce f 
Ah ! que pourmoii malheurtcNit cft bien compenfé I 

HORTENCE. 
Eh ! n'examinons point quel eft le pfos àplaind«r 

MONROSE. 
Il n'importe ^ achevez. Je ne (aurojs plus craindre 
Tout ce qui peut fervir à me défelpérer. 
Hortcnce , il eft donc vrai , j'ai pu vous ixx(^iï^tJ^m 
*Éft-cc pour infuiter davantage à^drlarmes j * 
Que j'ofe demander un aveu^lein de charmes , 
A qui4»ic me haïr autant que '^é«ic JSstià ï - 

HORTENCE. ' 

Pourquoi Ce reprocher des m^iâr-qtt'^'n'tffoiiitfiifttf 
Voulez-vous que je (bis injufte & aMiiliCQrêu& l 
Ah/ c'eft tropcxtgcr. .. 

,M<3NR<ÔS€; . ' ' ' " 
Quoi î toujours^éH^rcu(c f 
Hort c nce , -h^tas l pourquoi n o m a vc2*vous con n u e 1^ 
Un bonheur aflure > des plaifirs continus , 
La plus baote ibttuiïe ^ un. bi^llapp hyjiienëc y 
Auroient rempli le cours de votre deftinéc 
Quel xoBtuifte inouï i Anedes liftif^ps ^ - 
Que le Ciel en courroux mit entre nos mai(bn^î 
Vous partez ; vous aflfçe <in^^^r -^s charmes. 
L'exil, rabaidemènt , l'infortune» leslarmcs-rj 
%oiVz çciçjj ^^8 i;eft^^ S^ jp dpi? m'.iip^utci: v 
D'avoir aidé le uVri a vous pcrfecutcr. * * - — - 

j'ai te remords i^ffrç^aj 4!ço irff? ^€owD-CÇj».2.>r --^ 
ZXétre un db vos Bourreaux $ jugez de mon lôppluid 
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HORTENCE. 
Me con(blercz- vous , en vous défefpéranc ? 
Des coups de la fortune étes-vous le garant ? 
Vous ix\ç plaignez r Eh quoi ! ne peuc-on vivre heu- 

(reufe,» 
Si ce n*eft ao milieu d'une Cour orageu(e ? 
A regard de ce bien , qui s*cft évanoui , 
Ne pouvant être à vous » en aurois-je joui î 
En effet , à quoi lèrt une opuknce extrême » 
Si Ton ne la parcage avec ce que Ton aime f 
Je ne fens pas qu on puifTe en jouir autrement* 

M O N R O S E. 
Vous l'avez bien fait voir. 

HORTENCE. 

Et véritableoienc » 
Ma ruine fera le repos de ma vie. 
Ma liberté me reftc ^ on Tauroit po«irfuivie. 
L'autorité , contraire à nos voeux ks plus doux » 
M'auroit voulu forcer à poendrc un antre époai. . 

MON ROSE. - ^. . 

Peut-être auriez- vous fait Ton bonheur âc k vôtre» 

HORTENCE. 
II dépendolt de vous ^ je n'en connois point d'autre* 
J'ignore fi l'on peut aimer plus d'une fois : 
Mais quand on s'eft livré uns réferve à Ton choÎKy^ 
Il eft bien dangereux de prendre d'autres chaînes. 
Que l'on s'apprête un jour de courmens Bc de peines / 
Sait-on ce que l'on donne \ Eft-on bkn sûr d'un ccetir 
Qu'on arrache de force à fon:premter Vainqueur? '. 
Eh ! pttirque mon amour s'irritoît à meûtre 
Que je poavois vous croire infidék ou parjure > ...«. 

MON ROSE. 
Non, vous n'avez jamais ceflé de m'enâammer. 
Hélas! vous ignorez comme on peut vous aimevf 
Depuis que ma fortuné iuccrtaine & flottante 
Me tient dans une tride & douloureuieatteftce y ^ < 
Il eft vrai , mon afloioar craignoit de fe montrer ; 
Tai prévu k.o6int oà jj^ .vkts de rentrer > 
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Et je ne fuis pas fait pour être -ténicrairc. 
Pouvois- je imaginer que j'avois pu vous plaire ? 
Et quand je l*aurois ftt , qu'avois-je à yous offrir? 
Je devois vous tromper afin de vous guérir ; 
Mais vous Pavez dû voir , même avant mon naa- 

( frage , 
Je n ofois qu*en tremblant vous offrir mon hom- 

( «âge : 
Je ne i*ai jamais .cru digne de vos appas. 
Si vous n*y fupplcez , û vous n'en jugez pas 
Par ma difcrétion & par ma retenue, 
La moitié de mes feux ne vous efl pas connue. 

HORTENCE. 
Hélas î que. dites- vous / Croyez que mon devoir 
M'empêcnoit d*y répondre , & non pas de les voir. 

M O N R O S E enfejettant à fes genoux. 
Quel aveu I permettez à mon ame ravie 
Vn traofport qui fera le dernier de ma vie. 
Je puis donc une fois tomber à vos genoux ! 
Ab^ devroit-on furvivre à des momens fi doux ? 

HORTENCE enté relevant, 
11 le faut cependant. Si je vous iméreiîe , 
Vivez pour iliiiftrcr l'objet de ma tcndreffc ; 
Remplirez mon idée , elle cft digne de vous j 
Soyez tel qu'il falloit pour être mon époux *y 
Devenez l'artifan de votre deftinée. 
11 cft beau de dompter la fortut\e obdinée, 
*D*arracher fes bienfaits , au lieu d'en hériter^ 
Et de n'avoir que ceux qu'on a'fu mériter. 
Ce font là mes adieux , mes vœux , &'mon préfage,.. 
Va , Ton ne peut manquer quand on a du courage.*,., 
imitez mon exemple; & (h chez ... 

MONROSE. 

Vous pleurer l 
HORTENCE. 
Séparons-nous 5 adieu. 

MONROSE. 
. Pour jaiaai»^ . t • 
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HORtENCE. 

MONROSE, 

Je ne pois. 

HORTENCE. 
Je le veux. 

Bile frit. 

MONROSE enU fuinjsnf. 

L'inftancc cft fupcrflue. 
^OA3 duHai-jc expirer cb voas'perdanc de vâe.... ' 



I^n du quamimi Ad^. 







« • 
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A C T E V. 




SCENE PREMIERE. 

« • • • 

M OlSf ROSÉ, ARA Mb NT. 

MONROSE, 

y^Ufi ëtat cft le mien ! Fortune , ch cft-cc aflcx l 
A peine fuis-je né , mes beaux jours font paiTez. 
Ai- je pu mériter un fort fi déplorable f 
Le feul bien qui me refte^ ed un nom qui m'accable^ 
Je ne fais oti toumer mes pas ni mes res^ards. 
Ah ! je (cns que mon cœur s'ouvre de toutes parts ; 
Allons traîner ailleurs mon infortune extrême , 
Je ne pais plus ici me fupporter moi-mêm^ 

ARAMONT. 
Quel eft Totrc deffcin ? Ci voulez-yous aller l 

MONROSE. 
Partout ou je pourrai vivre & me fignaler. 
Dans l'état ou je Aiis on n'a plus de patrie : 
J'abandonne la mienne , où , malgré mon enVie» 
Je ne puis plus m'ouvrir un illuftre tombeau : 
Un fujet inutile eft pour elle un fardeau : 
Je vais mourir ailleurs » ou mériter de vivre» 

ARAMONT. 

Je frémis du projet 5 gardez* vous de le fuivre» 
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M ON ROSE, 
le croîs que m voudrois m obliger à refter / 

ARA MON T. 
Voosécc» cscbaîiié. 

MONROSE 

Qai pouiroic iii*arrétcr 1 
, Qoettes raifoos f En ^oi fuis-je ici DécefTairc' 
Ta rcilcs ^ oa n'a point ic reproche kmt f^re^ 

ARAMONT. 
Oa CA £ura d'afireux fi voos vous écartez» 

MÛNRÛSE. 

Coament^ 

ARAMONT. 
Voois me peidaz d'hcafiéur fi vous partez^» 
MONROSE. 
Qael rapport mon déparc a-c-ilavec tagloinc? 

ARAMONT. 
Le rappon eft plus grand que vou^ ne pouvez croire^ 

MONROSE. 
7e ne le comprends pas. 

ARAMONT. 

Ou m'accufe • . . • 
MONROSE. 

Eh ! de quoi ? 
ARAMONT. 

D*étrc votre complice. 

MONROSE. 

Ah ; tout au,cr« que içi^^, 
ARAMONT. 
Le deftin a comblé tontes ics iajuftices. 

MONROSE, 
Depuis quand l'innocence a-r-«ik des complices ? 
Ce nom convient an crime. Ch i qiMl eft doi)c le 

( mien 
ARAMONT. 
n cft imaginaire. '. 

MONROSE. 

Ah 1 ne me cache MCQt . 
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Quel que fgit mon dcftin je faurài m'y (oamcttt^t^ 

Dis.*.^ "' *' **•' '^ • '" 

A R A M O N T. 

Dornanc m'écrit : jugcz-'cn par fâ lettre 

Jllit, 

« Je i*écfîs à là hâte : Arîftc » non content 

» Dfcs biens de notre ami , lui ravit fa Maîtrcflc^ 

»3 II râ fait demander : le fait cft très-conftant, 

>9 Tu lui diras , en cas que cela l'intéreâe. 

a» A propos , on le croit riche , & je te TappreiidJ. 

99 Entre nous , tu lui vaux cette galanterie. 

» On Taccufe d'avoir détourné... tu m'eiitcûds ! 

M Fais £nir au plutôt cette plaifanterie. 

MON ROSE. 
7e fuis riche 2 

ARA MONT. 
On le dit. 

MONROSE. - 

Comment ? Explîquc-mol 
Xt je fuis accufé d'avoir détourné ? . . • Quôi^ 

A RAM ON T. 
Les effets du défunt , & tous les biens d'HortencC, 
L'on croit que je vous ai prêté mon affiftance. 

MONROSE. 
Ah Ciel ! quelle noirceui ! Je deviens furieux* 
D'où peuvent provenir ces bruits injurieux ? 
L'horreur qu'on m'attribue eft-elle imaginable f 
Ah ! fi j'en connoiffois l'auteur abominable . . « 
Jufques à mon honmeur , quoi ! Ton ofe attenter 1 

A R A M O N T. 
Il n'eft point de malheur qui ne puifle augmente! 

MONROSE. 
Qui peut avoit fondé cette împofture affreufe ? 

ARAMONT. 
Mon amitié conftante , Se toujours malhèurea&. 
Sans elle notre honneur feroit encor entier. 
Je vous ai fait pafTer pour un riche héritier. 
Ces bruits avantageux m'ont paru uéceflaixe» 
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l^our vous donner le ccms d'arr a ngtr vos affaires. 
Je les ai répandus 3 c'ccoic pour votre bien. 
On m'a cru. Cependant il ne s'efl trouvé rien. - 
Et je fuis (bupçonné. Vous devinez le reftc. 

M ON ROSE. 
Quoi I ramicié m*aura toujours été funede i 
pe mes jours malheureux elle efl donc le fléau f 
Le fort me rè(ervolt ce fuppUce nouveau. 

A R A M O N T. 
Soyez sur que ces bruits ne feronc pas durables : 
Vous n*ctes accufé que par des miférables : 
Ceft par dcs; gens comme eux que leurs difcours font 

(crui» 

M O N R O S E. 
bans la rage ou je fuis » je ne me cohnois plus» 

A R A M O N T. 
Oppo&z \t courage à cette calomnie» 

M ON ROSE. 
Du couragis f En cd-il contre Tigoominie ? 
On la mérite alofs qu*ba peut là fupporter. 

A R A M O N T. 
Demeurez 5 c'eft à quoi j*ofç vous exhorter, 

1 . MQNROSE. 
Non f tu n'entendras plus parler d'un miférabre, , 
Je comptois que mon nom me ferqit favorable : 
Il fiiut rabandojînçr. Je pedois plus fonger 
Qu'à me cacher. Je vais me perdre & me plonges . 
Dans une obfcuridj la plus impépétrablc. 
PMflent ki^:mémoirc i & le fang déplorable 
Qui m> fAit4k$itrç ; 

ARAMON.T. 
'.'■■■ pCicli 

MONROSE. 

Et toi , laifle-moi fulffe 
Pour la dernière fpîs , ne te fais point haïr. 
Adieu. 
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se E N E IL 

MONROSE , ARAMONT , oa GARDE. 

MOKROSE. 

iVJPAis <ï»c Mc veut cet homaie ? O Ckl ! 

( fcroiC'Cc? 
le GARDE. 
Je fuis chargé <l*an ordre. . ^ 

MONROSE. 

Eft-ce à moi qa'il s'airefiê T 
Le GARDE. 
Oui , Mofifiear. A regret je remplis un devoilf.... 

MONROSfc 
On m'arrête l Eh pourquoi ? 

Le G A R D E. 

Veuf devez le (avoir. 
Souffrez xjvtt je m*aGquîtte.... 

MONROSE. 

' Allons. Que Ëuit^ilfiûi»? 
Faul-^qQejeT€»as fiiive? 

Le GARDÉ. ^ 

11 n*tA fss'ttice&ttSi^ 
Et vous m'avez été configné '€éû\^Mcnt:-* >^^ 

A R A MO NT ma -Gardf. 
Voulez-voos bienpafrer d«n$cet appartement! 



<• 
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SCENEIII. 



.J 



MONROSE, ARAMQ'NT. 
M ON ROSE 



O 



N txf arrête ! & déjà Ton me traite en toiipablel 
On m'enchaine au forfait dont oh me croit capable \ 
lides fers me font horreur. 

~ A R A M O N T. 

D'où vient cet accident? 
Doraatie aura padë. C'eft un homme fmprudelit/ ' 
Vous aurez devant lui projette votre fuite. 
Ce brait voas aura nuit. La Cour en eft inftruite i 
ElToilà ce qui fait qu'on s'aflure de vou». 

MONROSE. 
Comoïc d*iia ctlmine). 

ARAMONT. 

Vous les coi^fondrez tous. 

MON ROSE. 
Efa ! comâaeiit fet èoafbndre ? Eft -il en mapuiflance/ 
Lectim&& déftndhien mieux que llânocencei / 
Quelle pvesTfi oppo(er ? On pourrai- je c» troaV^f ' 

•ARAMONT. 
Votre mioe même. 

MONROSE. 

Eh \ comment la pronyer ) 
Par quels moyens Veuz-ta que je les défabufe f 
lin croic*oa \t& fermens de ceux que Ton acctt(c 
Ab t tout COMOOK eaoore^ taa convidion. 
Ces bruits avantageux à la fuceeffion $ 
Mes créanciers payés , 6c lebmit de ma>f«ke 5 
La fontttte-dVet^çnftV fstttéctmçat 4^ttuitp > 
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Le feftc de fes biens , dont malhcurcufcment 
Ti) rc trouves chargé pour moi fecrécement^ 
Clorine , qui le fait , pourra- t-elle fe taire ? 
Moi-m^mc puis-je & dois^ je éclaircir ce myftcrc f 
Non : il faut que ce fait; an feçrçc éternel : ' 
Je ferai convaincu fans être criminel. ' 



SCENE I V. 

MONROSE , ARAMONT , HORTENCE 

entre fans être vue. 



j 



M O N R O 3 E accablé dans unfnuteuiL 



]£ me perds dans l'horreur de chaque circonftance. 
Lorfque pour réparer ia ruine d'Hortence , 
Je JQf.ourhe fur moi les indignes befbins 
Qu'elle .auroic par la fuite éprouvé fans mes Colas ; 
Lorfque pour la f^ver dç.eec étjdt funefle , 
Je me prive en fecret de tout ce qui me refte « 
Ojq croit que daqs £es biens } ai pu Touiller mes 

( mains j 
£t je fuis réputé le dernier des humains ! 
Q$lçftin I cft-cc aflcz mal-traiter u viélimc? 
On ip'arrcte 5 on me force à^ me purger d'an crime : 
Qulç(l.-ce qu'un fcélérac a de plus à foulTrir \ 

Les remords, ..:•,,: 

MON.ROSEr en fe levant, 
; Quelle voix ! quel objet vient s'offrir ! 

HPRTE.NCE.- 
Ceft Ave amante ea pleui^s. Oq empé<Jie ma fuite ; 
J'ignorcÀ^çj 4€ffcHï \ je n^n fois p^* feftcuicç > 
Onm'a fait rqyenir. 

; W O i^ R.Q J Ç en voulant s'en 4Ur. 

SCENE 
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SC,ENE,..:V. 



• ' •/ 



MONROSÈ, HORTENCE. ' 

HORTENC5 ,le TtUnanL 

QUoî^ irons voulez me faîr ? 
i* WOHROSE. 

Lâidez-moi m'arrache;. 
. \ '. HORTENCE' • .• '"*: 

Eh ! ne ix>us.qainons point dafls l'écat oii iiOQs (bra^" 

( mes* 
. MONROSE féuétré. 
CesKgaids fDoc-ils faii$ poUf le dernier des iiom*' 

(mcs^ 
Je ae piûs^Iburenir tos yeux ni mes JKYets. 

: HORTEWCE. • • i 

Je nç fuis dof c j>fcas tien pour vous dans l'noireit ï ' 
Je ne aoy^s pas être un- objet & (uoeile. > ^. 

Je ne puis que pleurer. Le tend^lÎHtaieffefle. 

• /MONROSE. 
Dites , mon d2C;rpoir. 

HORTENCE.. . ... : 

Ah I crud , atrécex. 
M;ONROS£. - 

Il finira bientôt des joai:s trop dcteft^s. ' ■' 

, ..HiPRTÊNCE. • i ;..> î 
Mon écat ) mon-ajiKHir , ma préfoiice& nies}ani«K ,' 
N'auront doucji^inc affez depui/Eance & de charmes^ 
Pour vous rendre un peu moins fenfible a vos mal- 

Qu'on ne nou£!Vjaore plus le.pottvoirdeaosptoun^^ 
Vous ne (bng^^^^'à voup. • • .r.{ * -zi:. ..:: li 

E 



i^ 
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MONROSE. 

Quel reptocke & 

HORTENCE. 

11 ne tombe 
Que fur ce défttpoir où Votre cœtfr (ùécombe. 
Je Tais de quelé bienfaits vous vouliez me combler. 
Du rcfte de vos biens; ?ous vouliez m'accabler. 

MONROSE. 

Qui ma trahi ? 

HOtTENCE: 
C'eft^toi* Va , tu n'a qu'à pooifuivre. 
Laiffe-moi donc mourir» fi tu ne veux plus vivre* 

: MONROSE. ^ 

Ah ! Madame » vivez % • * cépondez*moi de vous > 
EttoutciM fiiéenr expire à vorgcnonx.- 

HORTENCE. 
Que je vive | Eft-ce à moi d'avoir du courage? 
Je.coftviens qu'on vousfaU le plus fanelanr outrages 
Mai&-enfin ce n'efl: pas un opprobre ecernel. 
Tombé-t-il fur vous ièùl ? M'eit-îl moins perlonneU 
L'amour qui nous unie ft'admet point de partage. 
Je foifirê autant que vous , fi ce n'eft davantage , 
Et cependant mo» cœur n'en eft point abbattu. ' 
La vérité. fera ttîonjipher la vertu; '\* 
Jufqu'à ce que le tems lar mette cû évidence , 
Ayons la fermeté qui fied à l'innocence i 
Elle en efl: la redburce & le plus sur garant. , 
Rétablit-on fa gloire en fe défefpérant } 
Le découragement autorite une injure. 
Il faut vivre pour vaincre , 2e la vidèoire êft (Sre } 
Et qui perd tout efpbir mérite fon malheur. 
7ç vi0«is parle fans doute avec trop de chaleur. 
£|cçii£ex une amante, eu plutôt une amie. 

. ^ MONROSE. • * 
Quj^mft condamne à vivre , accablé d'infamie. 
Lp iç^xt qui me pourfirit^peut-il aRet<pltts loin ? 
Il ne me manque plus que d'être le. témoiA ' 
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Da bonheur d'un rival ... Il en «ft un , Madame. 
Arîfte juiqulci vous a caché âr flamme i 
Jofques dans vocre cœur il veut m'afladiner : 
Pour être TO»re Epoux il s*eft f^it defti^er. 

HORTENCE. 
Arifte , dites-vous ? Ventréprîfe eft hardie. 
Il m'aime 1 II pajrerabieadbesiaper&dicb . 



r . 

SCENE VL 

MONROSE , AÏIAMÔNT ,flÔRtÊKCË ,' 

CLORINÈ. -I 

ARÀMONr. 
T 

J E viens d*êtrc éclalrci. Vous n'êtes arrêté *" "^ 
Qu'tn: vertu d^UA ftopos ^t VXSH ^^«1 a fthèi i 
' tetiianc... 

Ekbien? 

ARAMONT. 

Son zélt & fa prudence éctatêHCt 
Ccft on homme qui veut qii^ les autres fe battent* 
Il dit c|ue votie Idée efl; de tirer raifon 
Du procédé d'Arifte & de Ta trahifon : 
Et voilà ce qui £^t que Ton vous garde à vue» « 
Mais vous allez j^vbir une étrange entrevue* 

MONROSE^ 

Comment ? 

ARAMONT. 

Arifte.... Il ofe ici.. 



>.«• 



&10M.ROSE. 

Quel «mlMumil 



•loo L'ÉCOLÏ DESTAMIS^, 

. ..' CLORINE. 

Vous Tallez-voif parohrc ).jl marche fur incs pas. 

t HORTENXÎ7E; r. 

Ah Cicli^i(cii4iKjeaucancde ch^iVnestjuedc haine? 
Je le vcujiiPi^blcr fous le poi(h de fa chaîne. 

^^y > ARAMONT. - 
Mais le ^oîciqoiVknt j cooccnons^iiouls no peu. 



SCEINE VII. 

,AïtlSTE,MONROS£»Aï^AMONT, 
HORTENCE , CLORINE , Le GARDE. 



Y. 



A R I.ST £ âu Gard$,dans Venfoncement 

du Théâtre. 



\ Ous pooYez.npti^lalfler : vo^re ordre n'a plus 
7e me charge de t^ot ; la Cour en eft inftruke. 



Â 

* r 

's C E N^ DE R Ni È RE. 

ARIÎSTE , MONROSE', ARAMOKT , 
HORTENCE, CLORINE. 



J 



ARISTE àMoj^rofê. 



E viens rendre' ralfon de toute ma conduire. 
MON ROSE fins fi détourner. 
Onn^en demande point à ceux qui font heureux» 



ARISTE. 
Il eft vrai , je le (uîs 5 tout fuccédc à mes voeux. 

• • • 

ARAMONT ir'onicjtiénjentif 
Monlieur, vous voulez bien que je vous félicite 5 
Vous voyez quels transports votre bonheur excite. 

ARISTE. . 
Je a'cn fuis point furpris. . > 

ARAMONT. 

M^^ foi , je le crois bien, 

ARISTE.! ,. 
On m'a tout accofdé. 

ARAMONT enluk Hv^UMit rBcttûaé' 

U Procuration de Monrofe, 
<' Pour qu'il n'y manque rien , 
Tenez , voilà leur rcftc : ils n'en favcnt que faire , 
Ni moi non p i^s. • . Prenez toujours 5 c cil votre af- 

• , ' (faire. 

ARISTE. 
Madame • . • 

HORtENCE 4wtf*jtfi4/». 
LaiiTez-moi. 
.. ARAMONT. 

Je fuis hors d'embarras.- . 

h;ortence. .j 

Je tfe faî^ ce que c e(l 5 mais je n*ienore pas 
Qu'il vous a plus Momleiir , d'empêcher ma retraite. 
ARISTE rendant a Clurine CEty^dk 

O* M Procuration, 
Je crois que vous pourrez en être fatisfaite. 

HX>PvTENCE. 
Quelle audace ! Eft^ce à vous que je dois mon re« 
• '--- ' , ( tour/ 

ARISTE. 
•^QÎ î j'ai fonicité «et ordre de la Côur : 
On ne vous perdit point. L'amour 8t l'hymcnéc 
Y vont Rxct vos joutl & votre deftinée.. . . , 
On m'a favorifé ... 
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HORTENCE avee indignation, 

Qai ? Vousperfide ami? 
C*cft dans la trahi(bn être bien aftermi ! 
Vous voulez que ma main couronne votre ouvrage \ 
Mais il faut repoufTer l'injure par Toutrage. 
Notre état dînèrent vous rend audacieux : 
Vous croyez m'éblouir ; & je lis dans vos. yeux 
Un efpoir infultant fondé fur mes'dHgraces : 
Mais je ne coi^noîs point des rcâburces fi bafles...; 

A R I S T E. 
Non > Madame ^ THymen vous garde on fort pigs 

( doux. 
D'ailiears > vôitô êtes riche. 

ARAMONT. 

En quoi \ 
MONROSE. 

• • ^Juc dîtes-vons 
A RIS TE. 
Qu'il eft faux que Madame ait été ruinée. 

.. ARAMONT. 
Quel conte? ' ' 

AH I S TE. 
Cfetté hîftoîre eft* mat imaginée^ 
Ce bruit injurieux s'eft détruit auffi-tôt. 
Chez un homme public Tes biens font en dépôt. 

HORTENCE, 

.tîu'cntens-je î , : ' x .. 

, CLORINE, 
Eft-il pefTible ? 
MONROSE, 

O ^CicI î.q«eBè furprîft / 
A R I S T E à Monroje. 
C*eft la précaution que votre oncle avoitprife. 
Oui , Monfîeur , ce n'eft plus -un iêcice aujourd'hui*^ 
Il eft juftifiéi vous rétes tout c^mme lui* 

MONROSE trmfprté. 
Je fuis juûifié ? '. . . . 
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ARISTE. 
C'eft moi qui tous Tattefte. 

M Ô N RO S E trmfforti de joje. 
Fortune , c'eft tûèz ; je te quitte clu refte. 
Mes Yeeux fimt époifës. Mon iionneur m*eft rendu..» 

Madame, pardonnez à mon cœur éperdu 
Ce transport cxeeflif.... 

ARISTE. 

Permettez » je vous prie p 
If eft bkn jufte auffi que je me juilificà 
J'ai dû jufiju'à la fin vous cacher des fecrets» 
Où vous auriiez pu faire encrer des indifcrecs. 
Vos aais ^ous flûtoienc > contre toueeapparenccy 
Lorfque je vous ai tu fans aucune efpéraoce , 
J'aL brigué poux mol*méme » & j'ai- tout obtenu 1 
Ceft depuAS-queiques jours que ]j &i5 parvenu ; 
Mais j*avois mes raifens pour en faire un myftere : 
Je vouloiaobtôiiff'une grâce plus cbere. 
L'eflendel nMiiiq«oit à ma félicité. 
Après aroir longwnifs preiS^, foilicité» 
Ce n'eft que d'aujourd'hui , qu'à force de prière 9 
Enfin la: Cour m'a faio ht faveur tout entière. 
Jouiiïez-en » Monfieur , fes bienfaits font à vous i . 
Le Prince m^» pttmife de tous les céder tous ^ 
£t je vous les rèm^w avec toute la joye .... 
Souffres qa'en- m-'a^qiiktant tout mon coeur (k H'^' 

( ployé» 
Ifemhrajpf Monrûfe, 

.. MtaîinasE. 

Monfieur » ce n*c{t! pas là tout ce que je vous doIs« 
Mes créanciers.... ' 

/IRISTE. 
taiffoas cet incident. 

MQNROSE^ 

Je vois 
Que c'eft à tous , Monfieur, que je fuis redevable. 
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* • A R A M O N T.^ 

TsLÎ penfé m*en douter. 

HORTENCE;" 

Que je m6 fens coupable I 
A R I S T Ë à Hortencfm 
Ijiadanie , c'eft pour lui que je viens d'obtenir 
Le don de votre main : vous pourrez vous unir. 

HORTENCE, 
J'ai des torts avec vous.' ». * 

''AR AMONT. 
^ Bon».bon, point de rancune: 

Pour moi , je vous réponds que je n'eà garde aucune. 

A RIS TE. . 
Notre premier devoir nous appelle à la Cour : 
Veoez y partons , l'hymen vous attend au retour. 

MON ROSE. 
Ab / permettez du moins que ma reconnoiflance. 
Se manifefte autant qu'il eu en ma puifTancc. 

A RI S TE. 
En vous faifant jouir, du de(lin..le plus doux » 
Croyez-vous que je fois moins fortuné que vous } 
- MQNROS.E. 
à Hortenct, 

Ab î Madame , fouffirez que mon coeur ie partage. 

^ Arifte, 
Monfîeur, je ne puis rien vous offrir davantage. 
G fortune î je fens , &j éprouve à prcfent ^ 
Qv'ua ami véritable eft ton plus grand préfcnt. 



JAFVROBATIOÎJ, 
•Ai lu par l'ordre de Monfcigneur le Chancelier 
C Ecole des Amis , Comédie , & je crois que le Pu- 
blic verra avec plaifir l'imprefïîon d'un Ouvrage 
qu'il a fi juftement applaudi dans les repréfentations. 
Fait a Paris ce .S.Mars 1737. DANCHET. 
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j4 CT E U R S. 

)<i[ A X I fl^I E Nj» père de Faufia, • , M. Sarajm^ 

/CONSTANTIN , Empereur 

^Occident* •••••••• •••• M^Dt^refiç; 

F A U S T A 9 femme de Conftaatm. • Mlh. Ùoffln^ 

'^URELE^ Qénei^l des Axmies. . AL GrandvJ. 

|t AU R I C E , anctea Gouverneur 
Se confident d' Aurele. • • ^ • • • M» DubrmU 

ALBIN) coi^dent de Maximien. • p M. Legraiiit 

jBUDOXE, 1 femmes de h fuite 

PtJLCHiÉRIEi S <le ritvpératrice. 

Ç A R D E S & fuite de Confiantin. 



jLa fcéne ejl à Marfeilk dans h falatf 
fie Çonftanwif 



MAXIM1EN> 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE,- 

A U R E L E /«/. 

1U repos des moneU Impltcable eimemi, 
Montlce le plus cruel , ^ue r£n&i ait 
Tomît 
Funefte sunbitioa , Toufce de tuit io 
crimes, 
'iTi>u«ciiii-ti toujours de nouvelles viâimcs? 
Quels excès en cei Ueux vont fe tenouvellei ! 
MaUieuieufe Faufta , qu'aî-je a le icvclei ! 
Que de pleurs te prépaie un père Hop coupableS 
Hélas ! pour te làuver , il faut que je t'accable* 
Et toi dont je vouloîs enfevelii l'honeur, 
Déteftabte lëcret, ne Quille plus mon coeur. 
Sur ce myftêre a&eux répandons la lumiélCa 
£t xeutenoBj cn&a nu venu toute enoére, 

H 



4 MAXIMIEN, 

Majs pourr^-je obtenir ce fatal entretien ? 
Maurice né vient pas ; ]e Tapperçois : eh bien*. •> 

«CENE IL 

^A.URJCE, 4UREi;.E, 

LAU41ELE. 
Impératrice enfin eonfènt-élle a m^enf^ndre^ 
jPourrai-ielui parler.' 

MAURICE. 

Vous la pouvez, attendre , 
•Seigneur, vous vous troublez«-..lit pourquoi la revoir ? 
X)ue ne la fuyez-vous ? • • • • 
'^ • AIJRELE. 

Eft-il en mon pouvoir ? 

MAURICE. 
Je -ne dois plus entrer dapsvofre confi4ence.; 
Mais dufîai - je aujourd'hui commettre une impn^ 

dence y > 
i*amitié tient (br vous mes yeux trop attachés ^ 
Ppur ne pas découvrir ce que vous me cachés. 
On a doi>c corrompu le fàng de Marc Aiuele » 
Et vous n'en êtes plus Timitateur fidèle : 
Sc^uffirez , )or(que je vois un fi grand changement ^ 
Que fé né gaHe plus aucun ménagement ; 
Depuis affez long-tems y Tinfitile efpérarice» 
tD*un retour déformais y liors de toute apparence ^ 
A contenu mon zélé , & fiifpendu ma voix ; 
Je vais vous ofifenfèr pour la première fois* 
' ^' AURE1.E./ 

Vo(r^ amidé m^eft.ohere , & jamais ne m'offenfê ; 
Aemis ^ntre vos mains dès ma plus tendre enfance » 
Je n'ai sti qu'applaudir à vos fàges avis » 
TU ÏQ& ïnk fliatter de les avoir luivis* 
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MAURICE. 

Ifi-ce*en entretenait ce^liailbns indme^/ 
Ce commerce odieux » ces nœuds illégitimes f 
Avec qtti vivez-vous ? Juftfc Ciel! je frcnais j' 
Maximiën vous cothftt au i&rtg ^e Ces amis ', 
I^ui' <}lii n en édt j^inais d*a;iicres ^e des cbmpllc^^ 
Deftinés à fubh^ les pltfs hônttfUX (lipplicés ^' 
Lui dont l'amMtion ûe peut Ce i^llèndf r 
Toujours inacceflîbte au mcMndre fc{>entir^,' 
Et moins fènfible encore à la haine publique i 
Seigneur , ignorez-vous qudle eft & politique f 
Si Diocletien le mit à fes c&tés ^ 
Ce fut' poilr lejetter fur lui (es cruautés ; 
Ce Prince- effat>parence huniain & débonnaire» 
Avoit alors befoiif d'uhef main fktiguinaife y- 
Ainfi Maximicfh, devenu Schiverain', 
Fit gémir l'Oceident (bus un (cepfTb d'airain :^ 
Mais parmi (es excès , fefs ftireurs & Tes crimes , 
Je hé vous'CoMpce pa$ t^t de (aimes viâimet^.' 
Ces Baptéinriâ de (ang, loin de' porter l^tStotr^' 
Dans les cœurs incenains ont /ait germer la foi ; 
Et ce (âng dont la terre aiorè fut'arro(!é9 
£ft devenu pour elle une heureu(ê ro(!e , 
Qui -produit aujourdliui les pluis riches moiflbn^r* 
Seigneur , au nônfde'toiû, je vous di^ nos (bupçons) 
ïyovk vient cette uiâon ; qiii i*a pu fsdre naître / 
Quel appas vous fëduit, qu'atcëtfaéz-Vous d*un tràitrèf 
Etemel Arti(kn de, complots dangeretix y 
Toujours mal concertés , & toujours malheureux ^ 
Rebut de la fortune , ennemi de la terre , 
Moins digne de pitié que d'un coup de tonnerre ^ 
Tout autre qu*un ingrat , qui le (era toujours » 
A la reconfioiïïafice eût con(àcré (es jours r 
Et charmé defè voif au (ein de tk fômlte , 
Honoré de Ibit gendtè , ad&iré dîr (à fille »- 
Aufli (buverain qu'eux daitë lèur$ pVopres EtatsV 
M'eut point formé*' contr*eux les plu^neirs attéma^w 

Auj 
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<^ue n'a point fait pour lui cette fille û tendre f 
Que de torrens de pleurs il 7t fallu répandre y. 
Pour fléchir Ton Epoux , & lui faire épargner 
Un (àng que dévoroit la fureur de régner ! 
On dirpit â le voir tran<|.uille en apparence y 
Qu'il foutient /a 'diXgrace avec indinerence i- 
Qa croiroit qu*il ne fongs au fond de ce PalaSr»* 
Qu*à joiiîr d'un répo» ^u'il ne goûta jamais : 
Tant de tran^Ilité n^eâ ^*un pur artifice , 
Il eft né dans le crime , iL faut qu'il y périfTe ^ 
Il vous entraînera , s'il ne l'a déjà fait. 
Ce lien réciproque eft pour vous un forfait ; 
Ce n'eft qu'une amitié funefie & redoutable r 
Qu'ai-je dit f J« profane ud^ nom fi refpeâaUc 9^ 
Uamitié ne convient qu'à des coHirs vertueux.r 
Nous allons voir édore un cnme in&uâueux , 
Il va fe conTommer , & c'eft fous vos aufpices , 
Si vous n'y prétier pas des fbcour» fi propices. # •#- 

AUREL.E. 
Pour paroitre coupole , on^ne Teflpas toujours ; 
Crains mc»ns pour mai vertu » ne crains que pour lacy 

jours. 
Oui , Maurice , ma vie eff tout ce que i%xpo& ; 




C'eft pour les empêcher que je me fàcrifie r 

Ecoute» pui(qu*il faut que je me juftifie , . 

Je ne le vois que trop > tu (êmbles (bupçonnek 

?ue mon cœur par Tàmour Ce laifie empoi(bnner^ 
u crois que |^our Faufla mon ardeur fe ranime ;; 
Et qu'un efpoir fondé fiir le fiiccès d'un crime « 
Me ramené aux genoux d'un objet trop aimé ; 
Ne puis-je la revoir fims en être enflammé ! 
Sans que mes premiers feux m'en infpire l'audace y 
L'amitié ne peut -elle en occuper la, place ? 
Pourquoi n'aural-je pas un pur attachement ? 
Âh ! Maurice y le cœur a'a-t'iL qu'un (èntimeitt t 



tRAOÊDÏB. 

Et ràniouf ne peut-il Ce changer en efUme f 
Ce triomphe demande uh. eâfort m^nanîme t 
Mais enfin il ii'efl pas au-defius d'un Chrétien ; 

Apprens donc le fècret d*un fatal entretien 

Il lui coûtera cher. .,« • Mais je la vois paroStre t 
And , refte en ces lieux , tu vas me l'econnoitïe. 



^BÉ 



S C E N E I I I. 

FAUSTA,AUREI.E,MAURICEi 
EUDOXE, PULCIIÉRIE 

dans VéUngnerrunt. 

JAURÉLR 
'Aï devancé les pas de votre au^fte Epoux , 
1 recherché Thonneur d'être admis devant vous ; 
Je vous ai fait preffer de voulpîv bien m'emendœ : 
Ma conduite , Madame , au» pfl vous &riifieniktt.y 
Votls allez méjuger , & j*bfe fiiif ce point .... 

FAUSTA. 

Seigneur , dains vos deiTebs ne pénétnû-^e pexnt F 
Auprès de mon Epoux ^ vous (îiis-je nécenâice i 
Vous pouvez demander , dites , ^e faut-il &ire f 
Fermettez-vous qu^on checche à vous récompenser | 
Le Prétoire efi vacant , daignez^vous y penfët l 
Parlez , o(èroit-on vous offrir cette place l 
Vous avez des rivaux ; Albin liiéme a l'audace 
De porter jufques-là (es voeux démefurés : 
Déclarez-vous y Seigneur , vos droits ibnt afibrés* 

AURELE. 

Si* les grandeurs faifoient le bonheur où }*a(pire } 
11 ne tiendroit qu*à moi de partager TEmpire. 

A iii] 



9 UAXIMÎEN^ 

FAUSTA.. 
Ah! Qaem'aononceZ'Vous ? 

AURELE. 

Un xnalKeurtrop'certaxa» 
Je telùfe à la fois le tx&ne & votre main. 

FAUSTA. 
Qu'entends-je! Et qui pourroit vous les donner? 

AURELE. 

Le crime.. 

FAUSTA. 
'Jufie Ciel !- Je me perds au fond dt cet aBime y 
Daignez plus clairement m'annoncer mon defiin-r 
Seigneur , menace>-t'on les jours de Conftàntin'? 

AURELE. 
Oui , la mort en ces lieux lui creufè un précipice ^ 
Vn furieux confire , & me croit Con compUce». 

FAUSTA. 
Q,ui î Vous , Seigneur î 

AURELEi 

Daignez nemerienreprocfaeiu 
En flattant fôn erreur, je voulois empêcher 
L'aflàflinat affreux que » rage médite. 

FAUSTA. 
Je ne &is que pen&r ; je demeure interdite.. 

AURELE. 
Votre cœur incertain fe troublé & fë confond*: 
J'interprète aifiment ce filence profonde 
Mon rapport vous paroît douteux , même infidèle ; 
Je: 'VOUS deviens fufped ; vous foup^onnez nron zéle^: 
Vous. croyez que je viens fiippofer un £6rlai^', 
Avouez-le > M^ame i 

FAUSTA. 

Ah ! Seigneur , en effet , 
Que'^voulez/^vouc i Pourquoi mut -il que je vous- 

croie ? 
S'il eft vrai , vous déviez chercher une antre voie 
Qui put faire échouer un projet aoffi hoir. 
A qui C0courez-vou$ / Et quel eft voue efpj&ir/ 



tragédie: 9 

FaIlo!t-il que j*èîi fuffe inftruite la premieref* 
A quoi peut me fervit cette trifte lumière f 
Quels moyens ailèz prompts , quels fècours fi puiiTafis 
Ai*je pour détourner ifes mâHieuis & prelTan^ î 

aurële: 

Vous en pourrez trouver; . • . Le Ciel en fera naître^ 
A qui prétendez- vous que jeiîvre le' traître î 

FAUSTA. 
A TEmpereur. 

AURELE. 
Hélas ! Vous ne le voudrez pas j 
Vous (êrez la première à retenir mes pas. 

FAUSTA. 
Jé'fètai laprenirere à hâter fbn fiippEce; 
Si vous ne le livrez ^ vous êtes Ton complice 
Et lé plus odieux de tous nos ennettiîs* 

AURELE. 
Quand vous fàurez fbn nom , Madame» • • • 

FAUSTA. 

Jefrémis;^ 
^ ArURELE. 

V6u8 voudrez ménager une tête* ff.chcre». ' 

FAUSTA^ 
Qttd'efl; ce malheureux ! 

AURELE. 

Maximien; 

FAUSTA. 

Mbn'perey 
Ea (burce de mon (ahg , roEjèt dé tant d*amour; 
Non , cruel « vous vouiez , par un aflfreux détour^ 
Vous venger à la fois d'une' trifte famille, 
EtTperdfe en même tems le père par la fille. 

AURELE. 
Ce rapport eft' fondé fur un fait trop confiant; 
U feroit dangereux d'en douter un inftant r 
Toutefois j'ai prévu votre injufHce extrême;- 
Xai compte qu*iL faudcoit vous combattre vous?»- 



t^ MAXllM-IE^y 

Et' qu'un père aifement fexolt juitifîé» 

Mon fort fera toujours d*étre fkcrifié : 

Cependant* R j'étois armé par la vengeance ,• 

Jf'auroîs mieux, profité de notre intelligence ; 

Je ferols en état de vous donner la loi; 

Vous ne régneriez plus, fî ce n'eft avec moi. 

Je me verrois vengé de cette préférence , 

Que votre épouk ohtint (ùr ndta perrévérance. 

On a crû que des feux éteints par le devoir, 

Pourroient être aifémént rallunafés parTelpoir. 

On a compté qu'un trône , orné de tous vos char« 

mes, 
A ma foible venu feroit rendre les armes : 
<2ue dis-jé f On' s'eft flatté qu'un auffi grand bîen^ 

fait 
frétoit point trop payé par le plus grahd forfait 
lilon crédit, mes em(uoB » & quelque renommée 
Que je me (uis aCqui(ê à la cour , à l'armée « 
jM'ont rendu néceiiàirè aux yeux de cet ingrat* 
Il a défe/peré de renverfer l'Etat , 
Si je ne lui prétois ma coupable ailiflance; 
Et txioij pour vous (ervir , dans cette drconflance i 
Cil le ralloit ) j*^ feint dépoufet fa fureur : 
Xaî fait plus , pour â.uver le fang de l'Empereur ; 
Je me fuis , en fêcret , chargé de le répandre : 
C'efl maintenanf de vous que fbn foit va dépendre^ 

fAUStA. 
Ah ! Seigneur , pardonnez au trouble de mes feiis y 
Je vous ai laifle voir de» foupçons offenfans. 
A tous les mallieureux Tinjudice eft commune. 

AURELE. 
IRadame y vôtre excufè eft dans votre infortune* 

FAUSTA. 
Dans mes pleurs , dans mon fang., il veut donc fif 

baigner. é. • 
Mon père, « •• Ah ! Le crueL .. • 

AURÉLE. 

Madame , il veut régner, • • * 



TRAGÉDIE. n 

FAUSTA. 

Mon coeur , comme le /îcit , n'efi pas impitoyable. 
Queiqu'autrc (auroit-^1 ce fecret effroyable l 
Seigneur , eû-ce i vous âiil f 

AUREI/E. 

Il n'a point transpiré y* 
t.t perfbnne ^avec nous , je crois*,^ îCa conspiré t 
Mais n*en craignez pas moins le fort qui vous menaccw* 
De mes retardemens , JVla«cimien Ce laife. 
Je vois que les délais deviennent dangereux } 
U n'arrive que ti^op au crime d'être heureux. 
Les vertus ne fgnt pas tant d'amis que les vices : 
Pour le moindre fâlaire , on trouve des complices* 
Peut-être qii'il pourroir, ne ménageant plus rien ^ 
Au liéfàut de mon bras , lîibftttuef le fien» 

FAUSTA.^ 
£e barbare ! Ah l Seigneur. • •: 

AUREIE. 

S'^ m'eût été poiStai» 
De ramener ce coeur , toujours plus inflexible ». 
Je vous euife ^an^né ce coup inattendu* 
Mais enfin mon efpoir s'eft trouvé confondu ^' 
C*eft à votre vertu , c'efi à votre prudence ^ 
Madame , à profiter de cette confidence»- 

FAUSTA. 
Qu'elle cft affreufe Y 

AURELE. 

A qui pouvois-je mieux qu'à vour 
Remettre le deftîn d'un père & d'un époux .' 
Fuifliez-vous à la fois les fauver l'un & l'autre z^ 
Mon art a fuccombé ; tout dépendra^du votre* 

FAUSTA. 
Seigneur 9 continuez. •• • 

AURELE- 

N'exigez rien de pTiis»' 
Ma préiêflce & mes ibins deviennent fugerflusé^ 



n m A X r M I E Ny 

FAUSTA; 
Ki*abandoiltterez-ybus à là main qui m'ôppiûité t 

AURELE. 
Je n'ai que trop marthé dans* 1er ombrés du crime y 
Ceft paffer trop long-tems pour ctrcrcrimirfel , ' 
Souffrez que }e m*impo(è un exH éternel. 
Ce n'eft pas feulement d*aujourd1iui que j'y pen(ê : 
Je vais le demander pour toute récompénfè.- 
£i'Empereur m'en dois une , & j'ai toujours coihpcé 
D'en recevoif en&ff ces marques de' bonté. 

litfiiri: y 



FAUSTA , EÙDOXE , PULCHÉRIEl 

IF A U S T A 4 Eudoxe quife rapproche^ 
L me quitte , il me laifTe incertaine , tremblante r 
Eudoxe, qu'ai^je appris ? O nouyelle accablante ^ 
Ciel ! Encore une fois , mon* père veutte?iiey ; 
Il veut reprendre un rangqu'il fembteit' dédaigner ^ 
EnyîÊge Thorfëurldè cette cbnjonôûrel 
Si j'écoute un moment la voix de 'la nature , 
Eudoxe , c'en efi fait , & mon époux e& mort. ' 

EUDOXE. 
Qui fait & l'on vous fait un ffdéle rapport ^ 
'S^m amant méprife , c'eft peut-être une feinte » 
Et c'efl' tropaifemenf'vbus livrer à -la crainte. 

JAUSTA. 
C'efl-Forâcle fatal des cœur^ infortunés/ 
Je vois tous les malheurs l'un à l'autre enchaînés. 
Je dois en croire Aurele , Une m'apoint trompée r 
Eudoxe , tu me vois mortellement frappée. 
Je connois trop mon père ; il m'aime tendrement : 
Je Irlâ^ ;.il m'a fak le'fon te plus cliarmant \f 



TRAGÉDIE. i^ 

'En m*accor<Iant l'objet, de mon amour extrême ; 

Mais,. (on ambition lèra toujours la même : 

Il,4^çÂe le rang où le ciel Ta xepnis ; 

Et pour lui tous les rois font .aut^t d'ennemis* 

Eh ! Depuis ^queb^i-même ax^ouronné Confiance ^ 

Jur^u.'où n>i jppitu. Hé ^xruelleiaconfiance ! 

Apres av9ir oedé.le frttit..de.|ês exploits^ 

Il croit que (es regre;:s, lui ^ren^ent tous, fes droits* 

Un repentir cruel/ansxefle le déchire ; 

Il croit que mon éjpoux^doit lui rendre l'empire » 

Çt qu'il n'eft l'héntier que^'im ufiiipateur. 

Cette erreur n*a jamais abandonné (pn cœur; 

Voilà^de tpus nos maux la déplQ||ible fburce. 

A pré(èpt que mon père eft fans aut^e reflburc^ i 

Tout Ipi p^aroit permis ; il cède au dé£è(poir« 

EUDOXE. 

Vous connqiflez 1^ loi d'un rigoureux devoir r 
Up^oux doit ^toujours l'emporter Cut un père* 
Le facriiBice eft grand , & cependant j'efpere*. • • 

/ PAUSTA. 

Oiu , Je (èns qui des deux doit être préféré ; 
Mais toutefoi» mon cœur n'efi pas moins déchiré* 

EUDOXE. 
"Madame y la pitié feroit trop dangereu& ; 
;|1 &ut tout révéler. 

FAUSTA. 
Que je fuis malheureu/èl 
Car enfin l'Empç^r eft jaloux de fbn rang : 
Sa propre sûreté veut quM ^ép^de un fàng 
:Qui m'a déja^oùté tant de peine à défendre. 
Ah ! Le paflé^'^pprend.ce qi^e ^e^dois attendra 
Dans cette extrécnité , je dois apjMréhénder 
D'obtenir un pardon que je .4ois demander, 
la pitié qu'il m'infpire entretient ion audace ; 
Il ofera toujours abuTer de fà grâce : 
Son bras ; de plus en plus , fe fera redouter. 
h .^e prévois j^e tro^ ce j[u'il peut m'en coj^ter | 



14 MAXIMIEN, 

Et b niceifné veut que l'on me leûife : 
iJHiiù pour comble de maux , il faut que je l'accufë. 
rfeil-ce pas de ma main porter les premiers coupe ! 
S'il périt ... De quel œil verraî-je mon époux ! 
ToUriaî-je lui montrer un amour aulll tendre ! 
D'une fecrette horreur pOurraî-je me défendre ï 
Non , la nature alors reprendrk tous lès droits : 
£udoxe, il eft trop vrai, jepeTdstoutilafois...^ 
Entre ces deux écueils je ^emeive SottiWce, 
Ai-je, contre mon père, une preuve confiante f 
four pouvoir le ccmvaincre, où pourrois-je en tronveif 
Êfl-ce par un rapport difiîcfle à prouver ? 
Et fi c'eft une erreur , je fais un parricide. 
Je m'y perds ; cependantil fout que je décide.... 
Grand Meu ! C'efl àtoi feolà me déterminer i 
De tes rayons diviijs daigne ra^Uluminei. 
JH'abandonneias-iu ! Non , je ne le puis croire : 
Le rujet de mes pleurs intérefle ta gloiie, 
^onpeie * mon époux , font tes pEu grands biea- 

&its. 
Ah} I.ailIè-moi jook .des dons que m m'as âks. 

^ du fremitr allé. 









ACTE II 

$G£NE PREMIERS^ 
MAXJMIEN, ALBIN, 

NMAXIWIEN. 
Otre viâime approche , & tout nous fiiTorHè| 
Cependant au moment d^açhever l'entreprifè. 
Ma fille veut me voir: conçois-tu mon ef&oi? 
Je ne fais quel empire elle eut toujours iftxr mo^ 
Peut-être je t*en fais un aveu trop fidèle ; 
Mais mon coeur n^a jams^s ti^emblé que devantellei 
Sa cendreilè m';»ccable autant que ià vertu , 
Je ne la vois jamais ^ns étse combatm» é .• • 
Qui pourroit réfifter a.u pouvoir de Ces larmes f 
Mais dansxoitt autre temps j'aurois eu moins d'alaré 
mes* 

ALBIN^ 
Je ne fuis point (iirpris qu'elle dierdie à vous voir ^ 
Ce qu^elle doit vous dire eft &cile à prévoir : 
(^atad vQjus iàurez qu'Aurelea vu Tmipératrice .p # 

MAXIMIEN, 

Ah ! S*il m*avob trahi • • • 

ALBIN. 

Prononcez (on ûxfgUasi 
MAXIMIEN. 
Aurele Pauroit vue ! 

ALBIN: 

En fècret dans ces li«ux» 
Et Maurice avec lui* 

MAXIMIEN. 

Quem'apprenirtu{ Gnin(UDieu4 



KMT M AX IMI £ N, 

A L B IN. 
Eaufia.» a*cn doutez point, â tout appris^d'Auiele;; 
Ce Cectet eft fbrti de ià bouche infidelle » 
Et bîen-tât il ira jufques à l'Empereur. 
Non , Seigneur , ce n'eft plus une fiiufle terreur y 
L'intérêt d*un époux emporte la balance : 
iGcoyea^-YOus^ue Faufla puifle^ par ion filence » 
Concourir avec vous à ion propre malheur î 

'MAXIMIEN. 

La nature pourroit combattre en ma faveur* 
fytik peut*étre trop loin pouâër la défiance » 
C*eft un amant qui cède à Ton impatience : 
L'eipérance & Tamour auront conduit.iès pas« 
Aurele a voulu voir un objet plein d'appas , 
Qui cloit être bien-tôt.fon beureuiê cpnquéô;. 
Nouj Albin , tu proscris (rop itifémçnt &, téte^ 
n ne m'a point trahi. 

ALBIU 
Seigneur, qtTa^t-il donc fait? 
X'-entreprKe devrpit avoir eu Ton etfet 
C'eift pour en empêcher le fuccès infaillible 
Qu'il s'en étoit chaxgé ; la feinte efl trop viiible » 
Aure)e n'a , jamais oie s'y dévouer » 
Que dans le ièul deflëin de la faire échouer. 
En faqtril.des garans jqui foientplus mani&fles v 
Que ces -retardemens & ces délais funefies , 
Ces riiques , ces dangers , qui n'ont jamais été. 
Et qui , iufqu'à préfent , l'ont toujours arrêté f 
Mais , ou pouvoit-il mieux , que dans cette occur* 

j-ence. 
Immoler la viâîme avec pleine afTurance f 
Il étoit dans un Camp dont il s'efl fait chérir : 
C'efl-là , s'il eût voulu , qu'elle devoit périci 
Cepenciant elle échappe, ^lle reipire encoco* 

MAXJMIEîT. 

Aairele a4es d^lTeins qui vontiàns doute ëdore. 

ALBIN. 



ALBIN. 
Bè^qaolVous flattez-vons ; &ta.-ie dans ces lieux f 

MAX I MIEN,- 

Il'arforc'nfa fille /il eft anibitîeux;^ 

On cherclSè à s^élef efaùtaflt qu'il eftyoflîblê;- 

Cette ardeur héroïque eft toujours invincible': 

Mais , que Sé^t ! Ilferoic honteux (Pentriomphef* 

Un grand cœur ne doit point chercher à l'étou^er : 

Que le vulgaire ^n faifo uii orime à ma imémoire 9 

Il eft faîrpour rai^per , & pour haïr la gloire* 

5^iinmorta^ife-t-oa dans le fein du tepps f 

Albin, ratnbUidyfeftl'ahiey'un Héros : 

Elle émane du Ciel , elle vient des Dieux niêmes i 

Ûeft ime portion'de ces êtres Hiprèmes , 

£t le ligne éclatant qui fèrt à désigner 

€ettx y d'entre les mortels , qui font feits pour r^ 

gner: 
Je ne crois pas qu*Alirele ait une autre penfé^ 

A II M M; 
Vous ne coimbHRz pa^ Cfetee Seùè iuftnfée r 
Qui s'accroît chaque jour fous le nom de Chrétiens* 

lfrA5HM"PEtfc 
Que je les haisf! 

^ A-ÊBI^N'.- 
^ A^re^e e& un de leurs fbuûens* 

Snôt qu'on a re^û tes taxai de leur Baptême > 
U fèmble qu*on devienne ennemi de foi-même ; 
Ik exercent fur eux les plus grândeif rigueurs » 
Hï Ce font des dîevoîrs ,«dfes vfcrtos & <îes mœurs y 
Quî'ne furent jamais que d^trifles chimères; 
lis n'ont d'autres plaiifîi^ que des douleurs amenés ^ 
Ils ne défirent phirqiie des biens à venir , 
Que refprit Ytfe fâUTott prévoir ni définit^ 
Le préfenr n*éft plus feit pour être à feunrfagei 
Erpomrcux , cette vie eft un fimpte paflage^. 
Où , ^Atis aucune attache , ils attendent la mort 
Pour finii4eur^3dl^^ &'lesf conduire air gorti 



MAXIMIEN. 

Je ninrM'proiîtef de cette confidence; 
C'eftaiTez , laifle-moi , que notre întelHgence 
Demeure , comme ,eUe eft « dites un protond (èctet^ 
Un plus long entretien ponimoit être indi&ret». 



A 



SCENE I L 
M A X I M I E N feuU 



Lbin peut m^àvok bk un capport infidèle^ 
lï d! toujours voulu me détacha d'Auxeie : 
Je vois (a politique & C?t témérité ; 
Miis, fans nous prévenir, cherchons la vérité ; 
Sachons à qui je dois dter ma confiance : 
Ml fille n'aura point afiez. d'expérience ... 
Ceft ellequeje vois, je vais éireédaircî. 

■ ' '■ ' ■ T ' • ■ • ' '' "^ 

S C E N Ë I I I. 
F A U ST A, iJiAX IMiEN. 

E T AU ST Ai fa fuite, 

Loignes-vous.... Sortez, que Ton nous haffie ict. 
£ J/x fe regardtM tout dewt un infiam. X 
MAXIMIEN. 
Votre époux ^ fur fès pas ^ enchaîne la viâoire > 
Il moiffonne à Ion gré dans le^ champs de l&Gloire ; 
Il revient triomphant , (es invincibles mains 
Ont enfin , pouc jamais , à^éfytmi les Germains^ 
Le Rhin leur fert en vain die barrières profondes | 
Un ouvrage inunortel» éle¥« ùs Tes o^ides p 



TRÂG^ÔI'É. i^ 

Aflure , à Conftantin , le fruit de Tes exploits ; * 
four gage de la paix , il emmené leurs Rois. 
On n'a )amais regoé fous de plus sûrs aufpices ; 
Que les deftins lui foient toujours atifS propices.' 

FAUSTA. 
Il eft vrai qu'il n'a plus d'ennemis étrmiffers . • • 
Dans le fein de la paix « il eft d'autres dangers.^ 

MAXIMIEN. 
Quelle eft donc cette crainte f 

FAUSTA. 

EUe eft bien légMnte j 
Et le Trône eft fbuvent fur le bord de l'abime. 

M A XI MI EN. 
Je vois que l'on iê plaît (bi-méme à fe troubler r 
Pour moi qui ne &is point ce qui vous fait trembler ^ 
Je lie puis qu'applaudir à l'heureux hyménée , 
Qui joignit ce Héros à votre deftinée. ' 

Que je m*eftime heureux de l'avoir préféré! 
Plus d'un Tival alors en fut défeipere : 
Il en eft un fiif-tout , dont la haine couverte 
Médite ma niine » & travaille à ma perte. 
C'eft à vous â me mettre à Tabri de Ces coups ; 
Cependant^ jouifiez du bonheur le plus doux , 
Fonde fur vos vertus « autant que fiir vos charmes^ 
A votre heureux époux tout doit rendre les armes. 
Qu'il règne , qu'il tranfmette à ùl poftéiité 
Un Trône înacceffibleà la témérité: 
Contre un Prince aufti grand l'audace eft inutile » 
Il s'eft trop fait aimer» 

FAUSTA. 

Que je lèroîs tranquille. 
Si parmi,t(Hit)leuB0iua qu'il cherche à s'acquérir , 
Il ne s'en trouvoit un qu'il n'a |^û conquérir ! 
Ce triomphe ferdit préférable à tout autre. 

MAXIMIEN. 
Quel eft-il donc » oe coeur ! 

FAUSTA. 

C Vft peut-4tre le v^tre; 
Bij 



aa MAXIM I E lî 

'Je ne TOts votre état qu'avec ûàGKement ; 

Un Héros n'eu pas fait pour tant d'abaiflementv 

Si vous fà^ez combien iadifgrace où vous êtes 

Me coike de foupiss & de larmes (ècrettesw 

Hélas ! Mes plus beaux jours enfontempoifonncS).. 

Mes pl^ifîrs^avee eux ont été moiffonnés. 

Que nq m*eilril permis , que ne fiiis-je 'mait»efie< 

Ce partager mon Icéptre , aînfi que ma tendreiTe h 

Quelle félicité : Ciel ! Qu'il me fèroit doux 

De voir à mes côtésmon per» , mon époux !. 

AiCs au même rang , dans une paix profonde^. 

Et régner avec moi. (urla^ moitié du monde. 

Quelle fatalité règle toutà fbn choix ! 

Le Trône n'admet plus deux^Maitres^à^a^fois ; 

C^^uidam mon > époux m'aime smtant qu9^je Tanne ^ 

Et je puis elpérer de ia tendfdfe extrême , 

Qu*un oubli généreux vous rendra (à faveur ; 

Je. faurai ». malgré lui , vous ramener Ton coeur : 

Il me verra iànsiceflTe» à Tes pieds , (iir> ies traces. 

Qui n'a plus.de defirs ^jeftau-deflus des^gracês • • • 
Se femblables refus vous parokrom nouveaux ; 
I4ais , pendant^ quarante ans d'erreurs &<ie travaux y 
Ailez^^le vains lauriers ont (iirchargé ma tête , 
Le pépris dfis* grandeurs vaut nucnix que leur con- 

quctei. 
2ie temps a découvert à mes yeux enchantés 
Le n^am de ces biens £ fauiTement vantés ; 
I^ur éclat déformais n'a rien qui me féduife-^ 
«Ite'nei'aurois pas cru » rambitionVépuiiè* . 

FAUSTA. 
Mon, ^fe|,e&i]t.Hen viai , na^T»! iirainf ez-votts 

pas.' 
Que cette cemtude auroit pou^md^d'dppas 1'* 
£[élas ! N'aurois-jeplu&à trembler pour vous-même i^ 
M6né|)NDUx eft jaloux des droits du Diadème , 
Et rien n^éteindroit plus fon courroux rallumé i 
é^t^xh^saissà^EdXk]^ fbn eftaccoutomi.^ 



L 



tragédie: *r 

f)n'ti^z jamais ^t naître un amour auifi tendre; 

Et , quand par un revers qu'on ne doit pas attendf ev 

Ilgpurroit luccomber , ne vous y trompez pas «^ 

I?Occident s'armeroit pour venger Ton trépas ; 

Ainfi du criminel la mort &roit certaine. 

Mais , contre ce Héros , d'oà vous vient tant de hainef 

Il n'a point uûirpé.le partage d'autrui ; 

P)ir le$^ cfibitsles phw fatnts^rÔccidênt 'eff à lui. 

Quel autre que vous-même a couronné Ton père f 

^h ! Seigneur , c'eft èè vous >.c*eft d^une main (i chtre 

Que nous tenons les biens qu'il vous pUifrautrefois».. 

M A X I M I E N. 
Ma fille , il n*efi plus temps de discuter mes droits. • • ^ 

I Fau/fa fi troubh encore {lus >.JC Maximim x'ff» 

afperçpif,j: 
Ne diflimulez plus , làifièz couler vos làrmer^' 
Je fais oà vous puifêz ces indignes alarmes : ' 
Mon ennemi triomphé , & caufè votre effiroi ; 

II Ce venge à la fois & de vous>^. 8t dé mot* 
Quelle-préventionî quelle erreur eflf la vôtre ? 
Ma fille, Ton préien<fhou!5 perdre l'un parTautre;; 
Apprenez'que lion cherche à m'oterim appui. 
C*efi l'amour outragé qui m'accufe aujourd'hui , 
Peut-être, d'un projet dont lui-même efl capable. 
On ait qu'il eft aii^ de méprendre coupable ; 
Qtre fEmpeieurj & vous, lecroirezaif^ent; 
Qu*il ne f&ut-qu'un ibupçon , même fans fondement ^ 
Eour me perdre , on^te ùk ; mais , on veut que vous- 

méffie 
Vous fervîez leur vengeance , &lfcur fureur extrême j.. 
^n cherche à vous couvrir de l'opprobre éternel , 
D'avoir trempé' vos mains dans le fan? paternel. 
Que dis-jç! Ilfauttout croire , allez uvier. ma tête, 
Seârdezpâs. 

FA US TA. 
Ab,Ciel! 

j*axim'IEm:l 

Que rien ne vous arrêtet n» 



^2 M A X I M I E N, 

Maïs , ces cris d'allégrefTe annoncent TEmpereur ; 
Allez facrifier mes jours â votre erreur. 



SCENE IV, 

CONSTANTIN, fuite de Guerriers 
& de Rois enchaînés , F A U S T A r 
MAXIMIEN , AURELE , ALBIN , 
MAURICE. 

VCONSTAli^TÎU àFauM 
Ous voyez que le Cîel , (ênfîbleà vos alarmes i- 

A luî-méme hâté le bonheur de nos armes ; 

J'aime à vous rapporter ma gloire & mes lauriers* 

X En regardant les Guerriers qui font à fa fuite * 1 

Je n'attencfois pas ntoins it ces bravés Guerriers , 

Dont la Gaule eiV toujours une fburte féconde ; 

Avec eux on feroit la conquête i\x Monde : 

Allez, Troupe héroïque, & triomphez de vous y 

Ce dernier avantage eft le plus grand de tous» 

F A U S T A à Conjîantin. 

Vous m'êtes donc enfin rendu parla viôoire; 

Quej*aime à vous trouver tant d*amour & dfe gloire z 

Puiilai-je avoir tremblé pouf la dernière foisè 

CONSTANTIN. 

La paix eA le feul but où tendent mes exploits y 

La gloire d'enchaîner le démon dé la guerre ^ 

Et de fixer enfin le repos fur la terre , 

Suffit pour tn'acquérir le nom le plus flatteur; 

Je ne veux que celui de pacificateur : 

Je forcerai le monde à m'accorder ce titre ; 

C*eft régir l'Univers que d'en être l'arbitre. 

Les Germains font vaincus , & leurs (ûperbes Rois 

Viennent à vos genoux.» • • Mais » qu'eft-ce que je 

vois 2 



T K A G É D I E. «y 

Vous ire paroifFez pas fènfible à leur hommajrf* 

FAUStA. 
Hélas, Seigneur! 

CONSTANTIN. 
Qu*éntens- je ? . . • Et , quel fbmbre nuagf^ 
SemEIe de |dus en plus obfcurcir tant d^àppas* i 
D'où viennent ces ib«{rirs que je n*atcendois pas ? 
Quel (ùjet (louloureux piourroit les faire naître f 
Tous vous attendrifTez f Quoi , ne puîs-je eonnoitre • • ^ 

[ Elle regarde tendrement fin fere. J 



•-'•» 



Ah! Ce regard m'apprend la caufè de vos pleurs 

Vous mômphex, il faut fe rendre à vos douleurs* 

[i Maximien, ] .^ 

Sdraeur , je ne mets plus ie. borne à ma clémence j' 

Qu une amitié nouvelle entre nous recommence > 

Que nos divi/ions, , que toutfoit effacé; 

RéuniiTons nos cœurs « oublions le pafTé : 

Je ne me trouve heureux qu*autant que je pardonne y 

Que chacun fùive ici Texemple que je donne^ 

làAurele.2 
Peur vous , Seigneur, ceifez de vouloir me priver 

B'un fujet vertueux que je veux conferver; 

Un ami vous en preffe j un maître vous Tordonne» v 

La fagefle peut-elk être trop près du Tréne f 

Si Ton veut qu'elle attire , & charme le» mortels » 

C*eft à la Cour qu'il faut lui dreffer des Autels. 

. l aux Rais enchainiij ] . ; '> 

Ft vous. Princes & Rois,"quî fiiîvez votre maître; 

Omemens d'iin triomphe où vous devez paroître, , 

Et fiiivre d'un vainqueur le char viâorieux , 

Vous ne fervirez point de /peâade en ces lieux; 

Soye^ libres , partez , ma ffk>ire eâ fati^faite , 

Pour ceux que j'ai domptés la honte n'eft point faitef 

Allez , fiir vos Sujets , pratiquer mes leçcms , » 

Que leur félicité vous lerve de rançons ; 

Que iws l^ontés pour eux foient le gage durable » 

D'une paix eoue nous |Of\joMrs insuteraUe y 



14 wrAXiMiÉir, 

Remportez vos tréfors , je ne veux rien de ptu^ ,^ 
Que la reconnoiilsuice & Tamour des vaincus» 

[ à Faufia. J 

St> nous , Madame , ailons prendire partà ces fêtes » 
Dont cespeup}es charmés honorent nos conquêtes r^ 
Venez les embellir aux yeux de votre époux , 
Leur plus brillant éelat ne viendl>aqj;ie de vous^ 



^ 
^ 



SCENE Y. 

MAXIMIEN, AUR'BLé: 

WA'X I M I E H afrék Aurele. 

AH ! SWgntur, c'en eft trop î it faiJt enfin Cé 
rendre y 
Contre tant de vernis, quî'p'oiïrroTtiSdÔendffe* 
Sagénérofîté me défarme à jamais ;' 
Je ïie puis , je ne veux que l'aimer déformais v- 
Tout autre fèfitîhtetit rrte devient impoffiWe,* 
11 iè faut avouer, la*haint; efi trop penfBle , ^ 
Et la mienne cient fois a penfé'Ie tt^r { 
Ccti*eff que par effôrf qu'un grand cœur peut h^V:?^ 
L'eftime ou-ie méprir font*iètils â fbn u/àge , 
La haine la plue forte efî lèplùs.gi'and'hamhiâger 
Dont on puîffe jartiâfîs hdnererun rival ; 
Conftantin m'infpîta cefeittîînent fafah . • 
Sa gloire-, fon éclat ,' ifes eîiploitS , frfortûnei 
Toutoflf?oit une idée , une imageimporttine , 
Que mes yeuii & mon cœur ne pouvaient tUpporfCrv 
JPavois- cette viÂoîre encore à remporter'; 
Et fur moi-même enfin je Tobtieris toute erittere y 
Laiffbns à ce Hfoos une iibre carrière t 
Qu'ikreghei absindônnons à fès heuréufes tnàiàs' 
Xe fbtn de dî^enfef-Ie^ beofieur^' faiimaiii9> 

Me 



TR A G É DIE-- 45 

Ne nous oppoibns plus au Ciel qui le défîjg^ne : 
Me confèntez*vous pas de céder au plus digne ! 

AURELE. 
Seigneur , fi jf foytCcns ^ des ordres fifdoM^ , 
Je n*en reçus jamais de plus dignes de vous. 
A cet beufeux retour , fi>uflfrec qiiiej*appiaudtilè ; 
(fn obéit &ns honte ôù'regné' là juuicè : 
Sous un Monarque humain , vertueux & prudent , 
On ne s'apperçoît pas ^ue Ton foit dépendant. 

MAXIMIEN. . * 

Seigneur , c*én eft aiTez , G. vous m:*en voulez croire Z 
Renonçons ïu projet qui blefle notre gloire ;\^ 
L'ambitionAmeftealloit nous éjgarei', ' -' - 
Ne nous en foiivenons. que pour tout lépztér. 



il 



s C EiN E VI,, 



1^1». ■;♦♦»• , • , 1 



t . *JJ .1 V . .1 ^ • . 

Tu n*es qu'un vil e&lave» ^ tu dois toujours 
rêtre; * - 

Vas , poîfque tu le veux ^ ramper aux pi^ds d*u|t 
maître • '• ' ' - ^ ' • 



Ref^e dans le néant d'o2r tu ^cmvois fortîr 
Avrâgte que f étois 9 f autois du pr^femic. 
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^€ M.AXIMIEN, 

• • ' ' ' 

SCENE y II. . 
« MAXIMIETiT, ALBIN. • 

* < ' 

MAXIMIEN. 
rw\ U Tauroîs, bien^vir» jcr yiens de tout zfc 

.CefluneJLâchfté;q«çy^:n(^guis4»^mF^ . 

L'ambition y raaiQ|tif,fi'oBt> p& ie; retenir » ^ 

Il a toi4t, révilé: , , ni^ j -ai su. {Ufévcpir. 

Les dai^€|^ux cSlets do faioibleiTe extréine , 

J'ai feint , avec ce traître y un retour fut moi^mémep 

^je yiens^ hritarlckliio i^iim. namii jçîat» 

AL B I N, 

JJn Mdbc ^ foup^çonâeuk ; iïrie vou^ càroira Doînt ; 
Si vous vous^enjq^^z t^c*^^ ujqc dutre in^pnxaenceî 
£emalhoiHwii^Àci«t.eft trop^B<,évi4ence{ 
^ faut s*atteii4re à tout. 

MAXFMIEN, 

< 

r.: ^; . . QîH*eft(4^nojçtteffi:oi/ 

jte pétii t^épQUTantè ! 

;.:•■/•..; A.L.at',Nfe.M.-.-- 
.,..:. -r Vu II ii^f^?MM^J^mt. moi ^ 
|e n^en dois crainifire aucun « c'efi pour vous que jf 
tremble. 




Je vous ai toujoiurs n^i » perlbpne ne l'ignoi^^ 
Je profeflè en public un culte que f abhorre : 
Pans cette obfturité , qui peut me décottvn|r 2 
^i ypus A|B ^e yoyie^ i je np i^^urois pé]?r ^ 
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J R A G Ê D î El ?*7 

Et ce n*eft.que fur vous que peut tomber là fondre* 

MAÎCIMÏEN. 

.CommeiniacQQJuxer?» .. - i::t ' 

ALBIN.- i : Kl., ; /i 
; : i Ceft à vous de xéfoudrc . • ; 
^ui»-je, ^oi|$ deinvider*, en cepreflant danger , 
Quei eft votre dftfleîii ? 

. . MAXIMIEN. '; : 

' ' De D!en jamais changer* ' 
Comme f^xommeacé, )*acheveiiai tna counfe^)] --S. 
Dw.iKHfe fèi^meiiéj^ chiercfaotisiiiotreJreirQurcea: // 
Pour.^e iiifkrmi ,< je ne fuis pas: vaincii ; i . ; ; > n L 
Pour recouyfer enfin ie>huig tm* j*ai vécu ,a:.< - : ■ ! 
Up'Aftlôeft^pjMsmoD bras.iietGme&,n'e9bécutCi ;' I 
Je tombe de trop haut pour craindre une iéiutre chûté^; 
Je Cvis ma defUnée en poucfiikant mes droits» 
I^sDieuxibotmes gacrans > £c je foutiens leur choix; . 
J^. n*jét(^5^HÙir «pcfftelNCon^KiAns kst^éiû-ès „ r^ J 
je n*en dois pas roudr ; les noms les pluRcéli^bferesl 11 
N'ontpas toujoulf^ été ce ^ùll^iûtit aujourd'hui : 
EnfiQii quo|.^'i]^n foit , c*efi le deAin , c*eft lui » 
Qui f9iirweux'%iialer & fùpxémepuiilknce». ..". 
M'a tiré du héant qui couvroit.ma nailFance , 
Et qui m*a vers le trâne appiani les chemins • • • 
Je ne défendrois pas Tou'vragè de mes mains. 
N'aurois7)Qacqm lai gloire > de le fùrnom d'Hercule » 
Que pour être charge'd^ilii ^t#e ridicule ! 
Quoi ^ ,j^a%^ôf$ Hmi taqt de çlimats^divers', . : . ; : f 
7^.4^ jfe^^es ^pi)es:, '&» idaos^muti'liliiiversr^ } \ 
Jen'aurois fait qu!un trône 8l qu*un j(èul diadème ! 
Un autre jouiroit de ce bohheiif lùpreme ! 
L*Occidi^et eft témoin que je n*ai menrcédé ^ ; . l* 
Que par la violence ^n m*a dKpofTedé. 
.Q(fl!BioicklMn,,cQ:Col^guelhI£lç'Vi' t.n /x-f) 

Qui mVotoifatntv au gcé dr fonrgciulffeiperfiieV* 
i^OQMffDfiiief €din'^on(ffle.i|Ciai6ptér;Cf :.: ::- . i! 

Cii 



1 



)\ 



t:»8 m ACKÏ Min>ffi 

Cahtrê là traMfon tenons ia même roie» ' 
Far les mêmes moyens ie puis rawr ma proye t 
' J.e la difputerois au Souverahi'des Cieux , 
C'efl bien afTez pour moi d*àreânï:*4è(Ibtts dés Dieoxi 
Puis-ie compter fui 'toi l . •'• • 

,\ . . Çeigneurv wtHW'dfev»* croire., i 

MAXIMIÈW. ^ ' 
En attendant qu'on donne*<un Préfet au Prétoire > 
Tu tiens fa piace ici , le palais t'eft fournis , 
Le fjE>iii de )e garder/en tes maifis-eft remis, 
Veux^iu ofiomerpius rhaut que tv ^n'^^îs pléfiéHdiê f 
L'occa/îoii t'appelle;, cférasftu r^eiitendr» ?, «'y' 
Je te voi& étonné^ ( raf^nble Weipmt; 
1}' un tnomen t ai^:chfer tu Jcohnois t^or le prix • # f < 
jSi nous hâtions iexiotip.. .^. ' •' ' - - i> •• 

i!. .nir 3...A L-B^N. - » ■• 
« . . ' Hé bien , Seigneur , je cède ; 

jÙn 9ial aàl&prd(&nt>demiuide'iwp«CH]i{Htycmede; 
Il ie feùt;vii)lfent'« .vteraWè ; i . i •> f f^ * ■' ^' 

: ;•-. ^ f;:.MA':XIMI£l^j(''"'î '-; 

<..''^-^f !'.'. V: ' ^ ^-'-i -'îEbcpUjuifTtoi^^ 
^ an^ de ménagemè&s it0Ï>Yit'plQ9 faits jp^orf»!:)!* ^ 

ALBIN. • • • ' -"î • ' 
Il vQusier^.'Qrémifè ^. ..>.'. ' ''.^ r. 

^ MAXIMIEN. 

e îIl:*. Fropofe'^if lafiuraiice* * 

. \ .'. X n A't B^LN'^iïf-'lv ^ . ; ! 

Je puis , dès ciétteamt f rémptir irovre ti^)érahce ,' 
JEt mettre entre yxjs^mdii^s TEmpîf:ie dii^&^'^tmSf 

Tu pouvais xne livrer Fçbjet dentà fureur f 

Oui , mais jufqilb'axse tmi^^lfvohfavfz Mttéibd^liftdre'^ 
A^céleniEaiudla/iè.^Qafarèopt'&çom^^ i '- 

âTout efl ppfdu-i SdgàeuR/ifillffmkroiicpiéreiMK • 
Il &Ut , pat desD snd^iem ii^SrlBuc.ii»»dmiMiiiiif ^r. ^ 



faire tomber fut eux des (bupçons vraifemblablés y 
Il fsat que ce'fiâ em cvu 4»Â |j«jf ifent^^CTptb ky^ ^ 
J'ai des reflorts tout prêts ^ùe'fe Vais diipoief T.T 
Séparons-nous ^ Seigneur .<• ç'eft tr<>ppô^s e>jpofer/ 
Dans un lie» plfts f^çret j^ifurai^ou^ in^ 
Voas régnerez. Seigneur, maïs, laiflei-vous con-f 

Cours fîgîider toh zélé, & romps dWighes féfs, 
G*eft toi-même ; ffon Prince S îci^Iîeiix qiiétùfers., 
Afrès que Maximien ejlforn , Albin rejie feul , &, 
fait la fcéne fmv'émfe». ». » . ' 



J ! ' • ■ f » • . 
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AL,BÏJNjf?«r.., 

T Ë t*entends V ^;»^ r'^ufl^^V^i* • r.^^^U^i^ttfiit: > 

HeycMci (tcmâûuipomt<le.p^g€Sl!ËlDîi!^j& 
Secondions k fortune ,!êHejri^nt,me choifir , 
Et le trône appàrtiem à ^ui &û leXaifirà' , 



:o t'..^ 
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ACTE II I^ 
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s C E N E , € JRi E; M I E RE» 

■• 'CONSTANTIN., ALBIN. 



VJ»- 



CONTANTIN. , y 
Es malheureux , dis - tu > vouloient m'éter b 



1 .r» ^•.. » . : f ' t xt • f • - !• ^— • • • f • «• 



ALBIN. 

N'en doutç^l p^îr^ , ^éigneijr^ iiDytm{Ça!m>i4ftt ravie» 
Si par des furveillans & d'inviubles yeuîxt 
Je a'eufle découyertxe.complpt odieux. 

CÔN-STAWtïN. 




Je n'en ai poim encor^^étrélesxsûfoiis* . .^ . . 

CONSTANTIN, 
Quoi , je verrai toujçj^ç£Aej|(^ fur ma tête 
un glaive menaçant , & la mort toute pietei 

ALBIN. 
Je crains que ce ne (oient deux Payens furieux,. 
Défefperés de voi^ la chuter4e leurs pieux , 
Et qui voudroirfir^kilàoîhd^^iis eiteûner vous^ 

même ; '^ ' - - : 

Peut-être qu'on en veut à votre Diadème , 
Et que ces a£àffins oni ua oh^ dangereux. 

CONST^ATJTIN. 
Un dief ! Eft-il pofliblef Ah l Quels foup^ons ^- 
freux !. 



tRA6 ÉÛit 5# 

. ALBIN- 

(5é' (ont its préjugés , de fimples^eonjeâuces^ 
Que Ton peut édairdr au mitieu des tortures*' 
Ne permcttezrvous pas « • • f 

GONSTANTIN. 

AlbiSi, ^àmoftv^igéur^ 
V^, )èles ^hdoâfié àtôttte ta rigueur. 
U le faut 9 yt le doîs^ ^tdonne kvrs^fiqàpHces^ 
Que l'on &:be quel eftie chef Je ces cooiplices.^ 
Et 9 s'il s'en trouvott uit, prends (bin'de«t'«nlâifir; 
Mais, épargne à Fauâa ce. mottddé{4aîfir: 
Que ce nouveau dangiar foit un 'feoret pour elfe ^t . 
Kty retiens .m'annoneardeiiieoès^éiéon^le. 

S C EN E II. 
CONStANTINjÈw/. 

V^ Malheur ! ^'en ri^^nant «n ne peut prévenir i . 
En efi-ilnn plus grand ^e dViT&irâ piaiii f 



MU^MbanS 
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s e E N E I I î. 

CONSTANTIN, FAlî^TAV 

O. CONSTANTIN. ; : 
U porfez-vousvos pas & votfëihqttîétuiieS - 
£ft-ce moi qui vous fait dierCher la^kttde ? 
Vous fuyez les plaifirs qu'on voit ^etovtes parts 
Se présenter en foule à vos trifles regards* . 

L 111] 



i^ Mi A XI MXEK, 

Dans un jour le plus beau , peut-être de ma vîCf 
Par quel chagrin étrange êtes- vous pourfiiivie ? 
Ne pui>-je lefavoir f Et , par quel changement 
Votre ooBurn'a-t-il plus ce doux épanchemene^ 
Et cette confiance entière & mutuelle.' ^ . « 
Levez fur mol ces' yeux qui vous rendent /î belle : 
.iSi J'ar pu 70u& déplaire^ ieÔ- ce a vous de gémir ?.. ; 
Dans ce doute' cniel, ccBht de m'affermir^ 
J*ai quitté des erreurs qui hi*ont été Ci chères : 
Lqs Dieux que j'adorois étoient ceux demesper^^ 
Cependant vous voyez, que partout où je fuis , 
Je fais régner le votre autant que- je le puis,. - 
J'ai^^ pour Maximien y ;déiàrmé ma colère ; • 
Croyez, qu'en &^faveurfâoii retour eftfincere:> 
Q&e réfte^t^'il de plus â vous facrifier ? 

FAUST A. 
xSetgfieur , ne-cherchcz point à vous juftifier ^ _ 
Quand je ne puis fuifire à la reconnoiffance. 

CONSTANTIN* 

Cependa^it vous,^r4ez un injufie filence... 
Eft-ce là ceif amour qui doit tout prévenir ?' 
Je pourrois ordonner ,- mais je veux obtenir.^ 
, FAUSTA, 

iîé bien > je vais parler • • • c*eft le Ciel qui minipire. 
Il faut donc • • . je ne puis , ma foible voix expire; 
Mon maUieureux &ctct temre suLfond de mon cœur. 

CONSTANTIN. 
iC*eft traita): uç é^oux avec trof> de rigueur. 

FAUST A. 
Quel ^njufie reproche ! Eft-ce à moi qu'il s'adrefle? 
Afaioî , dont chaque inftant augmente la tendreffe, 
Qui Cens de plus en plus quel fèroit mon bonhedr , 
, S'il n'étoit pas' troublé par autant de frayeur? 
En ttaigiiant de le perdre , il me fuit , il m- échappe i 
Au milieu des terreurs dont mon ame fe frappe : 
Fuis-je ^pâter les tiens dont je devrois jouir , 
Quand je les vois toujours prêts i s*évanouiirf 
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CONSTANTIN. 

Dans le fombre avenir puifèz-vous ces alarmes ? 
Craindriez- vous qu'un jour , infidèle â vos charme* i 
Mon amour • • • . 

FAUSTA. _ J 

Ce malheur ne fetoît que pour ifiof* 
Ah! • • r Vivez feulement. 

CONSTANTIN. 

D'oS vous vient cet effrolj 
FAUSTA. 
Vous me reprocherez qu'il eft imaginaire , 
Que c'eft une foiblefle a mon fexe ordinaire; 
A tees preflentîmeiis vous n'aurez point d'égards* 
Ah ! Par pitié pouf moi , jettez' quelques regards 
Sur les périls fans nombre où je Vous Vois fans ceffe i 
La prudence , Seigneur , n'eô point une foiblefte , 
Ni la précaution un défaut de Valeur ; 
Un peu de prévoyance éloigne le malheur , 
Ecarte la tempête , &.dii(fipe l'orage; 
Contre les trahifons , à quoi ferfrk courage î 
Seigneur, fi vous m'aimez • . ., • 

CONSTANTIhf, 

Quel e A donc ce dilcours î 
FAUSTA. 
Il n'efl que trop aifé d'attenter à vos jours. 
Au nom de notre hymen rendez-moi plus tranqj^Ue; 
Je frémis , quand je pènfe â cet accès facile , 
Qu'à vos moindres ôijets on vous voit prodiguer. 

CONSTANTIN. . , 
Ilsrfom tous mes enfans, d'ois-je les diflinguér? . 

FAUSTA. 
Je fai qu'ils ont en vous, un nei^e au lieu d*un maitre^ 
Un Prince efl rarement aimé comme il doitTêtre t 
Ce malheur eft. commun aux. plus grands Potentats, 
Le meilleur eft celui qui fait le plus d'ingrats : 
Il en ftra toujours , quelque bien qji'on leur fafle/ • 
Mais ce qui peut furtout animer leur audace » 
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Et fervir contre vous de prétexte odieux , 

Ceft le coupsA>lç eipoir de confèrver leurs Dieui^ 

Que ne peut infpirer l'amour ^e leurs Idoles ! 

I^iflTeront^ils périr ces déïtés frivoles ^ 

Que Ton peut adorer fans être vertueux t 

Le crime Soutiendra leur culte monftrueux. 

Des Miniftrés de fang , des Prêtrbs en furie . • . 

Répandront dans les cœurs toute leur barbarie :- 

Il n'arrive que trop que le zélé irrité 

Combat mieux jpour Terreur que pour la vérité ;- 

Cependant vous vivez parmi ces Infidèles : 

Voilà ce qui me livre à des frayeurs mortelles, - 

Je vous vois entouré de tous vos ennemis , 

Ils font auprès de vous également admis, 

E^ votre garde même en eu toute remplie: 

A qui confiez-vous le foin de votre vie f 

N'eft-elle qu'à vous feul pour Texpofèr ainfîf 

CONSTANTIN. 
En attendant un chef Albin commande ici: 
Jhe dois :en étrô sûr , il m*a prouvé Ion zélé. 

FAUSTA. 
Hélas ! Je le vciux crftirie , Albin vous efi fidèle f 
Mais on peut le (urprende , il a trop à veiller ; 
Souffirez que ma tendre£e ofe vous confeiller. 
Il faut opter enfin , ce mélangé fiinefte 
Entretiendroit (ans cefie un péril manifefte , 
Et ren<{roit ce palais toujours tumultueux. 
Seigneur., j^e ne demande aucun retour comr'eux. 
Ni qu'ils foient accablés de toutes les miferes 




impie 
Que leur idolâtrie en ces lieux répandue , 
Avec la pureté n'y (bit point confondue :- 
Pour les mieux engager à fubit cet arrêt , 
U eft un moyen sûr , flattez leur intéf et , ' 
Achetez leur retraite , & des jouris plus pai(î£Ies^ 
AtigmeAtez leur fortune » Us y feront fenfibles » 
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Et porteront sullears leur refpeâ impoitiui ; 
Mais , bâtez leur départ , je n'en excepte ancun»^ 
Seigneur, il n*en eit point que je ne fzcû&Cy 
De tous également mon ame fb défie. 
Enfin y fi Totre amour. . • 

CONSTANTIN. 

En pouvez-Tôus douter î 
FAUST A. 
C'eft encore uti garant qu'il y fautajoutefr 

CONSTANTIN. 
Que me demandez-rous f 

FAUSTA. 

* '^ N*étes-vous pas le tnaftre t 

CONSTANTIN. 
Oui f mais^ je né le iùi^ qu'autant qu'on le doit ém 

FAUSTA, 
Seigneur , il faut céder à la néceffité ^ 
La solitsqwe teut • • • 

• CONSTANTIN. 

• ' La^mlèiine eft ^équîtc/v^/^Q wa 
Sur de fimples terreurs je^profcrirofe- d'avance ; ^-i--' 
C'eft une cruauté que tant de préyoTance r * * 

Lêf châtiment doit fiûvre y & jamais prévenir. 
Eft-ce donc là le prix ^ue doivent obtenir' 
Tous ceux qui m'ont (iuvt dans ces^lainês (knglantes J 
Où nous avons- cueilli àes^ palmes fi brillantes f 
Je leur dois ^er aveu y |ieii'ai point de kuriers 
Qui ne (oient' arvofiii w&ng.de ces Guerriers ; 
Et lorique je dots tout i leurs bras tutélaires , ! 

La di^^race ; l^etîl , dieviéfidroient leurs fidaires» 
1/Occident affifanehi , pixt^é dé As tyrans , 
Verroit&sdéfenfeur^baoms) profcrits, errans» 
Immolés lâchement à morn inquiétude. 
Que pourroit-on penfer de tant d'ingratitude ? : 
£ft-ce un droit que le^Troneiceo^de aux Potentats ? 
Non y la f eoonndflànce eft de tous les états : 
Mais 9 n'eft-tltk>impour'eaK'derëtèû^/alutûrer' ' 
Si l'toDeof eH ^n^cittie ^ il' eA-involoatatfét * ^ 




• • 9 



De leur ayeugiement ils peuvent revenir 5 
Il faut les éclairer , .& non pas les punir. 

FAUST A. 
PuifTent tant de vertus preferver votre ivie ^ 
Des dangers imminens dont elleeft pi^urruivSçi 
Voulez- vous donc me voir mourir à chaque inftantî 
Cruel ! Dans vos refus refierez,- vous confiant? ^ 

CONSTANTIN. 

Ce que tous demandez n*eft pas en ^^ puiiTance/ 

fAUSTA. 
Si c*eft trop exiger de votre complsdfance , 
Ne pourrai-j6 obtenir quelque adoucifienient } 
je ne demande plus un fî grand changement y- 
Qui ieui auroit tarî la fource d^ mes Larmes \ 
Mais un autre pourvoit appai(èr mes alarnies^É- 

CONSTANTIN. 
Daignez vous expliquer; quels en font les moyens {' 
•Quoi? • ; ; 

FAUSTA. ^^ ' 

Cefi 4c. confier ce palais aux Chfétiennf . 
Derencire votre garde entièrement chrétienne : ^ 
C'efi où je me réduis , Seigneur ;rqu*il vottsfoUvieimi' 
Qu'avant votre départ c*étott votre projet.- 
Qui Ta pft retarder f Quel en efi le îlijet i 
Vous êtes à leurs: yeux la plus fideUe image 
De la Divinité qui reçoit leur honmage. - 
Qui peut mieux veiller qu'eux à votre sûreté \ 
Queû cœurs & quelles m;ûnl est plurdepuneté t 
Pour prix de vos bontés ^ tettr'fontf nétC|iGûrés ^ ' 
Ils feront à leur tour vos Anges t»rtél«ire8 : . * 
Ainfi y par la frayeur , mes ewrits laoin» jjlacés . #< 

CONSTANTIN. 
Je puis vous ûtisfaire, 

FAUSTA, 

Ah ! Cen^efi pas.aflet , 
Si vpus ne hâte|z pa$ le bonheur où j'afpire » . 
Les fflgmpnsTgj^ plus cber^ ^ue j^e ne puis voti^ dite \ 
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M«is , fliMout , donnez-^letg: un chef plus digne d*eiu^ 
Il en eft un : hélas ! ^ue nous (ènon$ heureux , 
Si mon choix fc trouvoit d'accord arec le .votre l > 
Que dis*-je? Pouvez-vous en préférer un auire?' 
Dois- je yçus dé%ner> paide&traûsfupfisflcUj. - «• 
Çdtti de vos fil jets que vous aimez le plus , 
Et de tous Ie« mort^ ep. cfie^le plus digne 
De votre côiifiancè '^ & de ce pôue înSgneJ 

. .CX)NSTANTIN, . -r / r 
Veus voulex dire Aurele , & vous me prévenez $ "^ 
Ceft fiir lui que mes vœuxs'étoient déterminés. 
Qu'il commandeaup^^s^qu'ilfbit^hef du Prétoijcer 
Quel autre potirira mieux en' relever la gloir^^ 1 ^ 

Qn*on avertiflTe Aurele j ttn}â&ns>nous tous deux , 
P^Hi! dl^ei^t de Fui qu'il fe rende à nos \fœux« . , 

. • ' • ■ -' 

• - < • 

FA'USTAi CONSTANTIN,' 
MAXIM'IEN. . 






S.-'ftfAXl'kï'Ek. 
Eigaeur , permettez-moi ces tran^orts lé^dinef f 
Oji vient en cemon^eiu 4*ipï«c>lerdBtix tïâin;ies, * 
Dont les deffeins fecrets ont été découverts : 




qu'aujourd'h 

Qu'emends-je ? Je héstâf de ce nouveau; ^^fli^t. - 
CO/NSTANÎTIN, 
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F A U s T A en rtgardam fin feiti 
Tuiflè-t-îl n'avoir point de plus funefte fuite. 

CONSTANTIN. 
Ce& Albin que je vois ^ vous allez être inftnûte* 



éÉÈà^^Èét^ÊmiÊmtmiM 
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FAUSTAjÇONSTA^TIN 
' : M AX I M I E N , A L Bil N. 






^ bien , ces funeux f 

* ^ , -y . ;i :Seng|ifsuçii y$o«)pwM 9 

An mifieû des toùrmens ils onC tout révélé. 
, Vous . ne jlevez plus cmnAve aiinine violfince : 
Que ne m'efl-il permis dé garder le (ilênce ! 

.,C.ON^T>ANTiNy 
Non, je veux «re innruitv Quels- étdient leurs de(- 

iêins ! 
Qâi'p^ûVQÎt'dédËÎ&f'fi£)mdi çe^^lta^iis^ '> - 

La ii»eur de régner. 

CONSTANTIN. 

•• \. Bcjpliquecje.inyflfijfete' ' 

'BsayoîeiUdonp^m.çhef fs ,v-:r;orn .n : :. .p. • * 

.■:-:-:'■: ï^'vti'lT*.': : 

Ail, mon père! 
CONSTANTIN. 
Le traître périra , s*il efi en mon pouvoir. 

Pourquoi ffémifTez-vous ? 

• * rA-UlS¥A9'- 
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[ i Conftantin. ] 
<) ciel ! C'en efi donc fait» Ah ! Si je vousiuischerej» 
Songez à réprimer une aveugle colère* 

CÔNStANTlNi^foV . 
Eû-îl en^ma.puUTance f 

A.IBIN. 

. Jl «'échappera pa$« ) 

CO-î^STANTlN. 
Oud eft donc ce cruel-? 

ALBIN. 

Le plus grands des ingrats^ 
. CONSTANTIN., >.^. ^ 
Et c'eft. • • .. Qui te retient t • «^ Acheva. .. ' ' * 

AJ-BIN^ 

. C^ftAitfeli 

FAUST A.- .' ':.■ . ^.--i 
Aurele» ôdell 

MAXIMIEN. 
Grandf Dicsux ! 
CONSTAJîITIN; ^\ 

. *•'-' Qiim6 ! wwnW' AoufcUt ! 
Du coup que je reçois je demeure abattu; 
Quoi , j'avois iphtrè rooij l'amitié ^ la. vertu ! 
Le chrétien le plus pur devient uii parricide. 
Que di^je ; il n'eut janiaif^ ^'amed'uirj^rfide* 

Qvdîaiirokcrft! Madainey:ili^ustroiiiBoitt0i».deu9^ 
Où m'^cÂ^^jfi engager f. Dans ^uel périlam'eux^.i^'. 
Et vous ti^ai^^ vous-mâme à tçmber danf le ^^ 
Où .je derois trou37er une main ûcnlégcu . ^ ; 

h cédoifr.) &. j'aliofs au^gpfé À& vos faïu^Âts 
Çonfipr X A foji ma gascb & mon palais* 

É 

* » 

MAX I MIEN avtc tm grand trauile affefié» . 
Ma fiUe TOUS ptdTGM:. • ; Ah ! Qi|ç viens-je d'enténdrd! 

CQNSTANTIN. 
Son cflsw comme le xi»B0s'étoithpiréiiiiprendie^ .: 
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Eft-»celà le bonHeur que je' m'çtois promis ? 
Malheureux Souverains , vous n'avez point d'amis. 

AÂeve d4riker ma foreur yëngereflè , 

Et ne me cache rien <je cje qui rri'intéreiré, • a • » 

Quel eft donc le dét^l de cette trahifon 

Qui trottËle tH même tems mon cœur & ma raiibn ? 

F AU ST Ai à- farj, : ' . x 

De ce.rappoit fatal quefaut-îl^ que je pen(è f 

•CONSTANTIN^ ^^in. 
Non , parle rjè le ^dvjl) que rien net'en»di^en&. 
• • A i-*fei N mtRMeùfemem. • • • * 

Un tépipîn trop fufpeà 'm empêche de parler ; 
*Et ce n'éft 4u*à vouf feul ^ueje puis dévoiler 
D*«n^omplot malheuî^ux 4a Hike trop funefte* 
CONSTANTIl*; 

IHadame , perip.ettez ;, qu'on me laîf^ ; & toi , refte« 



i; •. \. ■! o. 



SCENE V I. 

* • • • • * . 

• CONSTANTIN, ALBIN. 

<• O N ST A N T I N «I reg«ritffif firtir MatcimUn 
•TQ ' • qui faroif fronhlé^ r 

jT'Ourquoî .Ma^dnttèh pftroit-îl fi troûbléf . • 
Que doisrjéen àug^ifer f D'ôù^yi^it^u'ita trcftnblM 
Du malheuireux Aurele éft^cé encore un oam^fice f 
Tu n'auras pas voulu devant Tlmpératrice. • « • 

ALBIN. 
L't^péi^trîce , hélas ! 

. - . -» I Ne 4e^iàuvera plus. 

. . , ;' : ^alVi^:^" 

Sdg&éor ,7VidU9 ÔMJ «toyv'z également catsfuB* # ^ > : 
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Daignez me di^enfëf d'entre dftYGlAtAgQ Si û ; 
Ne fâchez rien de plus. . 

CONSTANTIN. 

. Quel efi donc ce langage fv 

Ce que TOUS avesz: dit devant. M^^nûcrn 9, 
Peut être le fùjet ^Jfb^ tt:Qiî>lQ &• 4m»î^fl4 : , 
Ceft un père bleâe p^r fendrOit le p}iis tendre^ f 
Effrayé, comme nioî-, de. ce ^*il vient d'fi^cendre». 

CONSTANTIN. 

Que m'efl-a échappé ? 

A-lrBI-N*-, ..;:•;■'.' . Ir .' 

. I>ai^ez-y<$u$«nrt>^l€T»f,. ^ 
Mon zélé t9. plu9 loin ^'îl n^ devint aîlerà ^ 

, COlirSTANTIN.. ■:r- 
Je ne pu» fuppottçir tttt^ ^ttjçnjie cntette^' 
Achere d*éclaijrcir lestrahiCons d^Aiirele* -^ v > 
Quel autre (econdoit fè? projets inhumains V ^ * 

. : 1^ AXBl'N.;. •.; .. 

Vons!2dtie^ yous>tiy)rer v^vfimêmcf entrfe Ces mains : 
Je ne croirai jamais qKe.Fftuff^^oît capable. • • • 
Mais eHe vQHs^pw^pîifin-fty^,du,c<>upaW^; . \ 
Hfe TOUS a pre&rit'un choî?^.|î dàngerçuX.><« ' ) 

CONSTANTIN. 
Je ne foupçonjiois point -d*feitellîgencc entr'eùx. 
Garde-toi d'outrager la vertu la plus pu^e t- 
Je ire me livre point i cefte'Qônjefture. 
Son père la condamne avec tenieriîé ; 
Mais dans un jugement atiffii peu mépté %.. • . : 
Je reconnoî^un coeyr que ie.viçe empoifonné. 
Qui refpire le crime ; afféitient lé foupçonne : 
Mais , toi-même , commem, & par'qudlésraiibns* * 
Ofes-tu concevoir ces indignes îbupcons î 

, AL,BIN. , 

^eft^moî de merenclf6c >) - ,-- 

. CONSTANTIN., i..^..;/,; 

)1 (aût me fàtisfaire : 
Dans cette obrçurité ,.je yiWB^fliftfiilîôlliii^aM^t;; \ 
Tome 11. u 
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DifTipe un^ J6tpit»^}û serait' s^ e&i^e inôanGr 

7- ALBIN. ' ' 

• 'tir , V - 

ée-çi^fB^éuwtoU tt^ft 'pas plus important : 
Mais puifqu'il faut enfiii- <^ jl ^ous obéîfîe , 
Seigneur , Qn^i&it^*X|Eû<elô aiitià* l'Imf â^tfi ce;^ 
Il peut l^*«5iî én^t. PÉnrt-étriB cct^motfr 
Eft «é^ qUM'àftkhtJit à • Vdtarï ,7à ^voi*ë <:é>«r î ^ 
R>V<Jlâ'^ikié¥k«l''dWet4êfert€^^ . 

Et c'eft , paur ce <lèffeîn^ ciondiiit avec aJreffe , 
Qu'il a , fous des dehors (ju'il'cïémentàujourd^hui^r. 
Pratique des vertus qui^në îoilt'pas à lui. 
Qui if à p^lA'^ièMd^è^^V 1^^ cherche point à plaÎKr^ 
Cependam'orfira'^fe're^re j-ôpù^^^^ '- • 
Et par mille hiè^ùaS rêpémàixi à^prpopbs , 
Dtt peuplé 'lfc'4i€t^6îd&t devenir le feé^osL' ' 
On lùrprend leur eitime y & kutr faveiir s'adiette ; 
Ce n'eft pas d'^àujôtirdîhui, . • .^ 

CaN^TANTIN, 
; ^" ^> ^i^:Datis qiidttiottMe il iae jette f 

• . '.' . ^... .: "iAL'fi!l^,- - .^■• 
Je ne.i^ÔQ^^parie^'p^cWkt dés'fré^eti^ eAtteàen^ - 
Que fanfi douté iil'n^àvjoi^ (^VL*én iav^uir des Chi^ 

tiens. ' ' 

CON^STANTINr 
Que dis-tu ? 

ALBIN. 
D'où vieftr cètt« ftrptife eitréme f 
L'Impératrice à dû "voub r^{5rendte eile-mélner 

4 ' ^ , i t. * 4 

Aftêtêk Qùek foupçons ! Quel orage imprévii 
S'élève tout-à-coup dans nfon cœur éperdu ! 
Ils Te voyoierit. Faufta m'en foifoit un myilcre. 
Eft-ce là cet amour £ tendrb <K'ïî lîn'cèrif ..'-•*• 
Elle avoit des^iecnrets 'que je fteïâVoii pas. 

:r::?^r^\ C- rA-L^BIN. ... 

Aufêle» a^l^iitd^l^liiiéilie^iaccieWhiié Vé5 pàs^> 
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l^our avoir avec elle encore une entrevue* 

CONSTANTIN. 
Albin , eft-il croyable ! 

ALB^IN. 

... Oui» Seigneur, il l'a.vûe; 
Ils Te font tous les deux long-tems entretenus : 
Du refte ^ leurr (èctets ne mt (ont pas connus. 

CONSTANTIN. 
Qu'entens-je ! Qu'aî^je appris ! Que vîens^tu de me 

dire? 
Sur mes yeux prévenus , quel voile fê déchire f 
Je ne puis , {ans frémir , arrêter mes regards . 
Sur lliorreur que je vois regnei: de toutes parti* 

ALBfN. ' 
Seigneur , je vous Tai dit , la plus fbrre apparence 
N'eft fouvent qu'une erreur. 

CONSTANTIN. 

Inutile elpérance. 
Je chercbois dans fbn cœur confos , embarralG^, 
Le fecret d*un accueil fi fombi« & fi glacé ; 
Et je n'y voyois pas $1 coupable mconftancer 
Non , je nç me rappelle aucune circonAance 
Qui ne foit de leur crime un trop fatal garant. 
lUs'aimeroîent. . • • Faui^a. • . • Quel poi(bn dévorant 
S'allume dans mon cttur 8c éoule dans mes veines ! 
Non , je n'écoute plus des remontrances vaines : 
Je nfabandonneâ y6us , tfanfpofts impétueux , 
De Tiatiiour qu*bn outrage , enfans t;umu]tueux. 
Oui , je mettrai lé comble à mon malheur extréiîrt?; 
Bornons tous nos defirs i la mndeur fiipréme. • • • 
Inutiles grandeuts dont j*étois fi charmé ; 
Tout reçoit fon éclat du bonhetir d'être ainié. 
Je INétôis d'une époufe & d*urt ami fidèle. • • • 
Viens m'aider à trouver tlné clarté cruelle : 
Cherchons à démêkr ITiorreur où je mepet<ki -.-^ 
£t fâchons fi je dois* effiayier l'univers. 

fm dn troiRfm à^e. ' 

Dij 
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ACTE rv. 

» J • • t . 

s C E N E P R E MI ERE. 

^' ALBIN, M ÀXIMIEN. ' 

LALtflN. 
'Empereur eft en prpye aux plus noires fiiries : 
J'ai verfé dans fbiî fèin toutes leurs barbaries. 
l<uL-méme U.s'empôilbnne ; il en faut profiter» 
Continuons , Seigneur ; qui peut vous agiter ? 
Aurele , contre vous , ne peut rien entreprendre : 
Il demeure accufé fans pouvoir Ce défendre ; 
Et {es accufateun , fur la rive dç& xnpr^s , 
OHt , avec lévLJis Çpçxets , emporté leurs remords. 

MAXIMiEN. 

Pardonne ma foibleiTe ; elle efl bien légitime : . 
Je crains qu'il ne m'en coûte encore une viûime« 

.ALBIN/,. 
Quel eft ce repentir? c, . 

MÀXI.MJE.N.' ' . . • 
. je ne m'impute rien : 




Ce font là des remords ai(es à furmonter : 
C'efl un autre ennemi mie je ne puis dompter. 

■Ar.BiN. ,-. ' 

Quel eÛ cet ennemi i;erriblc ? 

...;VIÀXlMrEN. 

La nature. 
C*efl elle ^ui m^rréte en cette conjonélure : 
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Moii ùng , mon propre (àng s*élevç contre moi , 

Ma fille. • • • Ah ! Spn danger me cau(ë trop d'eflroi ! 

Coniidere l'abîme où nous Tavons jettée ! 

La couronne à ce prix Teroit trop achetée. 

Non , Alhîn , je ne puis' ; tu t*es trop avancé : 

Son époux eft jaloux ; il fè croit offenfê : 

Il eft impétueux. Sa rage impitoyable 

Peut faire (ùr ma fille un exemple ef&oyable. 

Je mourroîs de douleur ; je ne puis m*y prêter : 

C^ obftacle eft le feul qui pouvoit m*arréter. 

ALBIN. 
Je ne prévoyoîs pas cet obftacle invincible : 
Je n'entreprendrai point de vous rendre inflexible* ; 
Seigneur , a d'autres foins îl faudra fe borner.: . 
Aux pieds de votre gendre allez vous profterner , 
Et Im faire l'aveu de votre intelligence ; 
Ceft l'unique moyen d'arrêter fk vengeance. 
L'abaiifement convient quand on eft criminel : . 
D'ailleurs » ne consultez que l'amour paternel. 

MAX I MI EN. . 
Quel état eft le mien ! Quelle affreufe torture ! 
L'ambition devroit étouffer la nature. 
Faneftes fentimens , qui partagez mon cœur , 
Ceifez de vous combattre avec tant de fureurs ! ^ 
Souffrez, pour un moment, qu'un malheureux refpîre. 
Et lailTer-moi céder , ou reprendre l'empire. 

ALBIN. 

Si je connÎMs l'amour , j'ai tout lieu de douter ^ . 
Qu'un courroux aufO prompt fbit fort à redouter. 
Tant de rage àia fois n'entre point dans iUie ame : 
Ce n'eft que par degré qu'un cceur jaloux s'enflamme# 
Vous ne connoiiTez pas les retours d'un amant : 
Sa vengeance n'eft pas l'ouvrage d'un moment : 
On menace long-tems la beauté qu'on adore. 
L'entrepri(ê, d'ailleurs , eft fur le point d'édore. 
Vous voyez que la nuit a conwnencé fon cours , 
Jusqu'au terme fatal les momens font B courts 2 



aS maximïèn, 

t^t vous ne pourriez pas difïîmuler encore ? 
Notre ennemi communale verra point l'aurore z 
Comptez qu'il n'aura pas le tems cîe fe venger^ 
Ainfî , pour votre fille , il Ji'eft aucun- danger.- 
De fa vie , au Surplus j je fiiis dépôfîtairé : 
Elle ne peuf'pénr que par mon minifteré'; 
Et je puis à mon ?ré , du moins jufqii'à demain'. 
Eluder ou fulpendre un arrêt inhumain. 

MAXIMIÇN, 
Tu calmes fe frayeur dont mon amé eft fàifîe. 

ALKIN; 
Seigneur , fi vous cefFez d'aigrir la jaloufie 
i)ont je viens de rerripHr le coMir de Çonftantîn , 
Vous" vous livrez Tons-itïénie au plus hortteux.defiii!^ 
Et votre propre arrêt devient irrévocable. 
Faufia , de plus en plus , doit paroître coupable : 
Il faut que fon époux n'en puîfTe pas douter , 
Et qu'il ne daigne pas (eulement l'écouter. 

MAXIMIEN. • 
Elle peut aifément prouver Ton innocence ; 
Ppurrons-nous l'empccher/ Eft-il en ta puiflânce 
De forcer la fbrttrnè à féconder nos vœux f 
Et fi , pour les convaincre , il veut les voir tous deux, 
L'artifice eft détruit. Que pourras-tu répondre f 

ALBIN. 
L'innocence accufée eft aifçe à confondre :'- 
L'e'mbarra3 qu'elle éprouve en cette occafion , 
La furprife , le trouble & la confufion , 
Sont autant àe témoirts qui déponent contr'elle î 
On pourra leur porter une atteinte nouvelle , 
Et trouver le iêcrét de couvrir cette erreur • 
D'un voile impénétrable aux yeux de l'Emperieur. 
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S C E N E I I. 

constantin* a lb in, 
maximien/gardes. 

Q CONSTAUTin àunGarde. 
Ue l'on faffe venir iei l'Imp^ratriee : 
Allez. • , . Albin ; & toi , va cherciier ib|i complice». 
Je veux voir ces ingrats , ccf çoiiple, malheureux ; 
Qu'ils viennent fe défendre , ou nie perdre avec eux^i 
Faofia ne me croit pas inilruit de cet outrage. 

ALBIN. 
Ah f Seigneur , pourrez-vous Supporter cet orage ? 

CONSTANTIN. 
Ne me réplique pas ; je veux être obéi , 
£t tirer un aveu de ceux qyi m*ont trahi. 



cf. < I 
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SCENE III. 

CONSTANTIÇI, MAXIMIEN.' 

Q'MAXIMIEN4p4r#. 
Uel aflfireux contre-temps ! 

CONSTANTIN. 

Je vous prends pour arbitre^ 
. MAXIMIEN. 
Ah ! Ne «e me charger pas de ce malheureux titre ! 
Contre qui vc^ulei^vous qu'il me ferve en ce jour î 

CONSTANTIN. v 
Jeve«x«oA«'^eftcmeilsaatttre^ranoiir« ^ 



^ M A XI MIE K, 

MAXIMIEN. 
Votre épôufe eft l'objet de ma tendrelTe extrême^ 

CONSTANTIN. 
Ah ! Je frémis, p(^r elle; « ou plutôt pour moi-même , 
Si , comme. je4e crois ^^e mevois côndaftiné 
A venger notre hymen par l'amour profané; 
On me ravit un biea qu'on ife peurpiiis ite rendit. 
Hélas ! J'étois» heureux. Ah f Oevoit-on m'apprendre 
Que ma crédulité faifoit tout mon bonheur? 
En me délabuf^nt , on n^a percà le. cœur.' 

MAXIMIENir 

En faveur de. (a fille un pettf vous implore : ' 
Vous ne pouvez la voir' fans Vous aigrir encore , 
Sans porter la fureur à fôn dernier accès; 
La plus juflre vengeance eft toujours un excès : 
Craignez-en flir vous>«niéine un effet déplorable t 
Plus l*amour eii vengé , plu^.il eft mifçrable. 
Par égard pour votis'-mênie , il faut y renoncer ; 
Vous m*avez pris pour jugé , & je vaî? prononcer. 
Ah ! Seigneur , la pitié peut bien m'être pérmifè ; 
Ordonnez qu'en mes mains ma fille foit jremifè : 
Le divorce -&'i*e3fil venir ^iigertmrbien mieux; " 
LaifTez-moi déformais la fbuitraire à vos yeux : 
Quel fiipplice , en effet , pourroit être plu» rude ! 
Qu'elle aille pour jamais dans ime folitude 
Expier le nialhisur d'avoir. pu vousrtrahir» . 

GàNSTANtiN: 
L'infidèle Faufta viyroit pour'tne haïr , 
Et je la laifTerois jo^ir de (on 'parjure: 
Il me faut tout Ton fang pour* laver cette in/ure : 
Je veux qu'elle fourniffe un exemple éternel, ..." 

MAXIMIEN. 
La vengeance périt ayçc le qiminei : 
Il vaut mieux Aûi laiffer une vie importune « # ." 
Et «lui faire ; fèndi tovte fon infortune ; , 
Cet exemple eft ', du":ftv)i?i? , pluç terrible à mes yeux. 
Pour ^ui tOBQibed'tm rang q[ui l'égalait aux dieux , 

La 
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La mort n'eu pas toujours le plus grand des Tupplices.* 



SCENE IV. 

CONSTANTIN, MAXIMIEN, 

F A U S T A entre fans être vue. -,.• 

N CONSTANTIN. 

On , je t'n trop aimée ; il faut que tu pédflès. •> 
MAXIMIEN. 
Seigneur , voyez-moi donc embraffer vos genoux ; • 
Accordez-moi. ... 

F AU STAi pan. 

Mon père aux pieds de mon époux ! 
Il tfen (aut plus douter ; ùl trame eft découvene ; 
UnilTons-nous à lui pour empêcher ùl perte» ^ 

[ à Conjiamin en fe jettent à fis fkds* ] 
Seigneur , il fayt auflî triompher de mes pleurs ; 
Puis-Je trop en ^répandre en de iî grands malheurs ! i 

CONSTANTIN. î 

Qui ne lui croirait pas la vertu la plus pure i 

FAUST A. 

Vous voyez à vos pieds l'amour & la. natures . \ 

CONSTANTIN^. 
Dites la perfidie & la (éméritç. ■ • 

F A U S T A /e relevé. •- : 

Vous ne jne regardez que d'un œil irrité : 
Pourquoi vous ofFenfer 4e mes juôes all^rmesl 
Un fî cher ennemi mérite bien mes lafmes » 
£t le tendra intérêt que je prends à Ces joursy • 

CONSTANTIN. ] 

Que ditçfirvous , pçrfide i Et £i^l e^ ce 4UçQi;u| | - 

E 



y 



t^ MAXIMIEK, 

'^ F A us TA. 

Vous m'appellezpqriide. EA-Cje une perfidie , 
Que de m'intérefler à Fauteur de ma vie ? 
Puis-ie empêcher mon (àng de s'émouvoir pour I19 f 

CONSTANTIN, 
^u*entends-je ! £h ! De ^ui donc vous rende^^-yon^ 
l'appui? 
^ FAUSTA. , 

iVous êtes enflammé d'une jufte colère : 
Je le fais ; mais enfin lèx^oupable eft mon père* 

CONSTANTIN. 
O del ! De fes forfaits , ^Ue ofe l'accufèr. 

FAUST A, 
lies forfaits ! Quelle erreur a pu vous abufèjr ! 
)Et de quoi votre époufe eft-elîe fbùpçonnée ? 

CONSTANTIN. 
Vous augnpientez ri;iorreur que vous m'avez donnée. 

FAUSTA. 
Quel- effroi de mon cœur commence à s'emparer! 
^^ CONSTANTIN. 

P^ns quel^ fombre détour elle veut m'égarer ! 
je, découvre Iç piège où l'on veut me conduire^ 
Pes foupi^ons partagés font aifës à détruire ; 
)Ex vous ne deniandez qu'à divifèr les mjiens : 
Mais je f^ éluder vos cojuipable^ moyens. 

\ ' FAUSTA. 
Je u'imaginois pas ce ^u'on ofè entreprendre : 
Jl eft affireux pour mot d'avoir à me défendre^ 
Ah ! Mon pèife , eft-<e vous qui me fkct^fiez? 

[à Cênftaruin. ] 
Sd|[neur , permettez-^mbi de tomber à fès pieds i 
|1 lie foutiendr^ pas. • • • Il n'ofera pourfùivre. 
Woç père ^je m'«ngage à ne vous pas liirviv^e \ 
iUais Aion devoir m'oblige à me jufHfier, 
""'"- < MAXIMIEN /vW/re. 
C'en eft trop^ c'eft moi fèul qu'il faut facrifier ; 
C'e^ moi, n'en joutez plus. Seigneur , il fautif croire» 
1^ lia tendre à là fois yotie-^o]|ir ^ |à gk»^ 
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Délivrez- VOUS enfin d*un mortel ennemi , 

Toujours de plus en plus contre vous afferraù * 

CONSTANTIN. 
La pitié vous (îiggere un û grand (àcrifice* 

IVIAXIMIEN. . .: 

Croyez que cet aveu n*eft pas un artifice. 
Non , Ge-n'eft.poîntim père allarmé pour (on /âng4 ^^ 
Je n'ai jamais fongé qu'à reprendre mon rang : 
Aux dépens de vos jours je le Toulois encore. 
La même ambition m'enflamme & me dévore ; 
Ceft un mal dont mon cœur ne peut jamais guérir», . ^ 

CONSTANTIN. - 

Frince » on n*écoute point ceux qui veulent périr« 

. iiFauJla.2 ''.* 

SorteziL • .'i Et Yousr , {buflfrez* qif un père Ce dévoue». ! . 

FAUSTA. - >i.i> 

En ! Comment voulezrTOuî que je le défàvoiie ? 
En s'accuHmt lui-mëjne » il n'a nen (uppofe : 
Quel eft donc le témoin qui peut m*étre oppole î 

CONSTANTIN. - ' - -^'i; 
Aurele va paroitre ; il âmta tou^ t'onfondre» 

> FAUSTA, 
Mon père l'entendra ; c*eft â lui de répondre. 
Mais il a prévenu des rapports ^trop certaine • î .* > '. 
Songez que fon aveu doit vous lier les mains. 
Que le pardon doit fiiivre , -& non pas la vengeance i 
Qui s'accufe foi-même a reparé l'offenfe. 



reparé " *** " 
CONSTANTIN. 



Je vois fiir quel e(poir vous pCez vous fier ; 
Aurele s'eft flatté de vous j\iôifier : \ 
Vous comptez fiir Tamour de cet ami perfide ; 
Vous êtes convenus d'un autre parricide. 

. FAUSTA impétueajèment» 
Ah cruel ! C'en eft trop. Vos yeux Ce vont ouvrir r 
Votre erreur va ceffer ; tout va ft découvrir : 
Songez à réparer votre honte & la nuenité : 
Mentez votre grâce en m^acconfamt-la fienne« ^ 

Eij 



K% MAXiMIEN, 

CONSTANTIN. 
Quelle aiidace! 

F A U S T A. 
Sachez qu'en prononçant £i toofti 
Le coupable & (à fille auront le même Ibrt; 




S CE N E V. 
FAUSTA , CONSTANTIN , ALBIN. 

CONSTANTIN. 

Ais'fapperçpis Albin, Aureledpitle'iiiivie; 

^ue le traître paroiÇe. 

• ALBIN, 

, Il a ceffé de vîvçe. 
CONSTANTIN, 
Qtt'entends-je ! 

ALBIN. 
Son deftin vient, d^être terminé* 
FÀUSTA. 
lAurele ne ^t ply$ ! il efi aiTaffiné, 

CONSTANTIN 4 faie/?4. 
Perfide , vous pleurez I Çej(l uxk nouvel putrage. 

Son trépas eft ians doute un effîet de Cz, rage. 

ALBIN. 

'J'alloîs exécuter votre ordre fbuyer^in : 
Seigneujr , jjp Tai trouvé les armes à la main , 
Prêt à fe dérober par une prompte fuite. 
Alors ne pouvant pas éviter ma pourfuite , 
Il s*eA y avec fureur , précipité fur nous. 
Je voulois Tempêcher 4e to]nJt>çr fous no$ coups. 
Aux dépens 4e mes jours je ménageois la vie i 
JMais OA 9 1 m^gré flioi , ^çgxi4é içn envie^ 



TRAG ÊD lE. $$ 

Ne. pouvant échapper , il cherchoit le trépas : 
Il Ta trouvé , Seigneur ; & je ne doute pas , 
Que pour le dérober au dernier des Supplices , 
Il n^ait été frappé par Ces propres complices : 
La plupart ont péri ; le reâe eft diQ>erfé« 

FAUSTA. , 
Ainfi tout mon efpoir Ce trouve renverfé. 

CONSTANTIN à Faufia. 

Sa mort vient de m*âter Tavaniage funefte 
D*arracher au coupable un aveu manifefie* 

f AUSTA. 

Hélas ! U n'étoit pa^ plus coupable que moi* 

CONSTANTIN^ 
Je ne vous entends point làns un nouvel efiroi. 
U n*ét02t point coupable ! • 

ALBIN. 

Au défaut de ce traître , 
La vérité fe peut aUëment reconnoitre : 
On a trouvé fur lui. . • • 

CONSTANTIN énfremm unhtUet. 

Donne* • • • Il efl de (a main« 
FAUSTA ^un airflm confolé. 
O ciel 1 Tu prends pitié de mon fort inhumain* 

CONSTANTIN. 
Qu'ai-je lu f • • . Ditruifez des preuves fi complétées f 
Tout parle contreVous , perfide 91e vous êtes : 
C'eft a vous qu*il s'adrefle. 

FAUSTA. 

A m(M? 
CONSTANTIN* 

VOiisfiédlflêâ 
Lifeît donc votre arrêt. 

FAUSTA. 
Que vois-je ! 
CONSTANTIN. 

Cbéiflfet 
Eiij 



U MAXIMIEN, 

FAUSTAto, 
Conftantin doit férir : fa ftrte ejl ajfurée ; 

. Jl touche à fin dernier infiam , 
Et c^ejï four cette nuit que fa mort efï jurée : 
Maurice votu fera ce détail imfortant. 
CONSTANTIN. 
En eft-ce aflez ?.Faut-U une preuve plus claire f i.^ 

FAUSTA- 
Je vois que Ton yôus dbnne un ayis ûlutaire : 
Dans les bras du fomoieil vous êtes attendu ; 
C'eft^ là que votre &ng doit être répandu. 
Si vous vous obAinez à me croire coupable y 
C'en eft fait; votremort devient inévitable. 

CONSTANTIN. ^ ; 
Ainiî de plus en plus vous voulez ob&urcir 
Un îdit trop éyident qui vient de s'éclaircir* 

FAU.STA. 
Ainfi tout m'eft nuifible ^ & rien ne vous éclaire } 
La ^vérité fur vous fait un effet contraire z 
Il me refte un témoin ( s'il éc)iappe Meurs coups ) 
Faites chercher Maurice , il les confondra tous» 

ALBiîi:; 

Majirice ! Hélas, Seigneur, je ïtî cherché moi^meoieS 
Ce malheiireuxie cache avec un (bin extrême» 

CONSTANTIN. 
Eh ! Que pourroit me dire un témoin fiibornf ^ 
yn.iraSt^ q^e ifa^fuite a^dqa condanmé î 

Voulez-vous donc périr , aveugle- que vous ikcs i 
Et fèrvir de miniflre^àj^n fur^uft (ecrettes f 
Reftez dans votre ç^iôceu^ Jufte del ! Je frémis : 
Vous ne pouvi^ pasn^ux ièrvtr yo^ ennemis» 
^heVez4^||Ç)i|àomphe aux dépéris de' ma vie ; 
Ordonnez qu'à rinftant elle me ibit ravie. . . 
Le dernier de mes jours dpvienHroit le [^us'doux^ 
Si ma mort vouspouvoit dérober a. leurs coups. 
Vous m'y venie;ç votef aveophiy djaiforance ; 
Mai^ n'^^fipporte pas cette heurêuTe èipérance t 



la vîâiffle en mourant ne vous fauvera pas , 

Et nous perdrons tous deux le fruit de mon trépas*- . 

Vous ne me répondez qu'avec un air farouche ; 

L'eftime , la pitié , Famour ; rien ne vous touchée 

Que la feille innocence eft un foible ïèéours ! 

Mais au m'oins de ma vie examinez le cours ; 

Vous n'y trouverez point un fknefte prélfkge : 

Vous fàvez ii jamab Tah fut à mon ufàge» 

Moii cœur vous fut .connu par des titres plus iôuit^ 

Vous fûtes avant moi qu'il étoit fait pour vous. 

Vous reçûtes ma main comme un gage célefle 

Des plus grandes faveurs de ee Dieu que j'attefie# 

Depuis , qu*ai-je doqc biti Quelle fatalité 

Peut armer contre moi vocre crédulité f 

On a beau fe cacher fous un dehors auftere , 

Un penchant malheureux porte Con caraâerè » 

U paroît à travers le plus fombre détour ^ 

On laifTe appercevoir ce qu'on doit êtfe un jour : 

Pàis-je être tout d'un coup parricide 8c parjure î 

• CONSTANtlN. 

Ces frivoles difcours n'ont rien qui me raflùre : 
Les crim^ ont emr'eux un tiifte enchaînement» 
Des moindres aux plus grands on parvient aîfémeAt« 
Un amour eflfrené s'y porte de lui-même ; 
Plus il e& criminel » & pins il eft exnréme ; 
Mais c*e& trop employer dlnuiîles raifbns ; 
A vouez«-moi plutôt toutes vos fndiifbns ; 
Convenez des fotfaits dontVoUs êtes complice i' 
Je veux q«e cet aven vous feive de fimptice^ 

FA U ST A^ 
Vous me faites frémir. 

CONSTANTIN. 

Ne déguifèz plus rien^ 
FAUSTA. 
Vous avez prononcé votre arrêt & le mien : 
Vous pouvez me plonger dans la nuit éternel^s ; 
Je ne conviendrai point que je fois erimineUe« 

Eiiij 



|W MAXtMlEN, 

Pour vous défkbufèr mes foins font fuperflus , 
Vo^s lirez dans mon cœuf quand je ne ferai plus i 
Vous çonnoîtrez trop tard toute votre injuftice : 
Son excès deviendra votre plus grand fùpplice. 
Ils me juftifieront en vous perçant le fèin : 
Ce n'eft qu'en expirant fous le fèr afTaffin , 
Que tout s'éclaircira dans votre ame jalou(è ; 
Et vos derniers fbupirs feront pour Votre époufe r 
Mais -je reâèns déjà tout ce que je prévois. 
Ah ] Je. ne fbutiens plus tant dç maux à la fois ; 
Et je fùçcombe enfin à ma douleur mortelle, 
j f Elle tombe entre les bras d'Eudoxe» ] 
CONSTANTIN .iww^r/. 
Qu*on rôte de mes yeux ^ & qu'on prenne foin d'elleé 



m 



SCENE VI. 

CONSTANTIN, ALBIN. 

ACONSTANTINa/tf/«iVf. 
Mes vives douleurs laiffez un libre cours : 
F^t-il que je me venge en Tadorant toujours î 
Ah ! Qu'il eil mal aife de punir ce qu'on aime ! 
Pour la juftifier je me confonds moi-même ; 
Je cherche âes raifbns que je ne puis trouver : 




Vengeons-nous. Qu'elle meure. . • • Ah ! Quel arrêt 

affreux ! 
Doîs-je être auflî cruel que je fiiis malheureux ? 
L'amoiit défefperé me parle encore pour elle': 
Que dis-je / Si Faufta ne m*étoit pas fîdelle ; 
Je connob trop fon cœur ; en ce moment fatal 
Elle-aûroit autrenfent regretté mon^ rival : • 
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Elle eût hit , pour le fuivre , un aveu déplorable. 

Laifle-moi refpirer , furie inexorable ! 

Affi-eufe jalouiie ! Ou du moins fur mes yeux, 

Ceflè enfin^ d'épaiffir un nuage odieux ! 

Chère & funefle époufe ! O doux nom qifi m'accable!t«« 

Albin , eft-il bien sûr qu'elle foit fi coupable ! 

Elle accufê Con père ; il m*a toujours haï : 

Pour prix de ma clémence il m*a toujours trahi* 

11 médite fins cefle un retour vers le trône : 

h fais que cet efpoir jamais ne Fabandonne. 

Il s'accuiè lui-même ; il ofè s'imputer 

Un complot qu'il voudroît peut-être exécuter : 

Il s'ofE-e a ma vengeance : il vole au devant d'elle* m 

N'eft-ce point pour fà fille une rufe nouvelle î 

Beut-étrepour lui-même .' Il veut m'embarrafler* 

Far cet aveu , (ans doute , il croit tout eSàcer. 

Scroit-il criminel f • . . Eh ! Comment peut-il l'être î 

Mais qtû peut démêler tous les replis d'un traître { 

Il Ta toujours été. DuiTai- je m'abuler , 

Mon cœur à fes fbupçons ne peut fe teiaCst i 

Ils me font bien permis* 

ALBIN. 

En faut* îl davantage? 
Dès que Maximien vous caule quelque ombrage ; 
Dès qu*il vous eft fiifpeâ , il le faut prévenir* 
Aucun égard pour lui ne doit vous retenir. 

CONSTANTIN. 
Mais n'eft-ce pdnt commettre une injufiice extrême 2 

ALBIN. 
Seigneur , vous (avex trop les droits du diadème , 
Surtout dans un danger qui vous eft perfbnnel. 
Un fiijet qu'on foupçonne eft afTez criminel. 
Et qui (ait en effet le fort qu'il vous apprête t 
Pour votre fureté , fouSrez que Je Tarrete* 

CONSTANTIN. 
J'y confêns à regret , alfîire-toi de lui , 
Que nul autre que toi ne m'approche aujourd'hui* 

l II fort.} 



fi MAXIM î E K, 

ALBIN. 
Vous ferez obéi • • . . Tout nous devient propices 



SCENE VIL 

ALBIN, MAXIM I EN qui va ajrh; 

Confiantin. 

S ALBIN àMaximinn . 

Ëiffneur» que voulez- vous î 

MAXIMIEN. 

Sauver rimpérstnctt' 
ALBIN, 
Arrêtez. 

MAXIMIEN. 
Je né puis ; mais ne crains rien pourtoî ^^ 
Xe vais n\e charger feul .. • 

ALBIN. 

Hola , gardes » à moi r 

Qu'on s*aflùrç de lui* 

MAXIMIEK 

Tant ^'audace m*étoiine t 
Ah ! Traître. 

ALBIN. . 
• Obéiflez , TEmpcreur iK>U34'ojcdonnc4' 

MAXIMIENi . 
Qu'on me fldffne-à lui-même. . 

A-L B I N. 

Il n'en eft pas befoîn ; 

Dans (on appartenient» ^ju'on le garde avec loin. 



TRAGÉDIE. 



SCENE VIII. 
A L B I N/(»/. 

GRaitis Dieux ! Où l'enuaïnoit la mâé pateM 
neUel 
Il alloit renoncer lu tiéne qui l'appelle : 
Allons lui fîûre toîi qu'il n'a plus qu'à frapper, 
£t <jjie notre ennemi ne peut nous échapper* 



CÎM du fUMTÎimt Â0», 



JSo MAXI.MIEN, 



A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

ALBIN;MAXIMIÉN, Gardes. 

E ALBIN. 

Rince^ TOUS le voyez, notre heureux ftiatagémc 
ible être concerté par la fortune même ; 
L'occafion , la nuit &. la récurité , 
Secondent un courroux juftement irrké : 
Tout dort, & rien ne veille ici que la vengeance. 
L'Ëmpefeur accablé, fans foupçon, &nsdefen(è, 
£ft tombé , malgré lui , dans les bras du fbmmeil » 
Que dans ceux de la mort il trouve ion réveil. 

MAXIMIEN. 
Je partage .avec toi la fureur qui Vanime* 

AI.BIN. 
On va vous introduire auprès de la viâime : 
Dès que vous paroitrez , les pones vont s'ouvrir. 
Et les mienr> s'il le faut , (auront vous Recourir ; 
Ceux que j'ai (ait entrer dans votre confidence 
Viennent de m'en donner une entière affurance : 
Vous fàvez le fîgnal, vous (avez les chemins , 
Réglez votre defHn , il eft entre vos mains. 

MAXIMIEN. 
Je puis donc recouvrer la grandeur où i'a(pire î 

ALBIN. 
Allez , & revenez le maître de l'Empire. 

MAXIMIEN. 
Dieux , }e vais vous venger , je vais bri(êr vos fefsi 
Votre per(2cuteux va defoendre aux enfers. 



TRAGÉDIE. tfi 



SCENE IL 

» 

A L B I N /<«/. 

X, 5^ périras auffi , Princefle maâheurcMfc, 
Ia pidé n'a plus lieu quand elle eft dangereulç ; 
Tu jpourrois engager ton père à me punir , 
Ceft le premier danger que je dois préyenin 
Allons tout préparer, 

t II afperçoh Faufta. } 
C*eit elle qui s'avance. 
Sans dou^e elle me cherche , évitons fa préfènçe»' 



■»'■ ■ ■' I . ■ >■ ' '^ 



SCENE III. 

FAUST A , EUDOXE, PULCHERIE, 
& A LBÎT^ (jui fort. 

D FAUST A. 

Evant ce malheureux j'allois m^humîUer, 
Je yenois m'abaiifer julqués à le prier ; 
Mon afpeâ Tépouyante , il me fiut , il m'évite* 

EUDOXE. 

De toitt ce qui le pafle , étes-vous bien inftmite î 
Du moins de votre époux le fort eft afiuré ; 
Ne craignez plus pour lui , l'orage eft conjuré. 

F^USTA. 
Hélas ! Tu ne vois pas au fond 4e ce mvftere* 

EUDOXE. 
li'Empereur vient de faire «crcter votre père i^ 



i 



ifi^ M A X I M lE N, 

Albin même en répond, 

FAUSTA. 

Ils font d'accord entr'eux, 
C*eft un dfTu conduit avec un art affreux ; 
'Albin prête à mon père une main criminelle^ 
Il «A Taccufateur > le meurtrier d'Aurële ; 
Il fera mon boutreau^ celui 4emonipoux,, 
Et Maurice eft le feu! qui peut nous (àuver tous ; ' 
Il n*aurott qu'à paroitce ^ il n*aurOit qu'à produire 
Ces deux Gardes qu* Albin a cru pouvoir féduire^ 
Et qu'il compte en effet parmi les afTaflins. ; 
C'^ft par eux que Maurice a su tous leurs deflèins. 
Far un avis fècret il vient de m'en inûmire : 
Tavois pris un efpoir trop facile ^ détruire ;- 
Je vois que ces Chrétiens , qui 4e voient dépofèr , 
Saîfîs par la frayeur , n'oièrom s*expo(è|::'t 
Il i^en &ut point douter , ils auront pris la fuite ; 
Peut-être ils ne font phis , & la preuve eft détruite. 
Jufques chez l'Empereur je ne puis pénétrer, 
'Albin , le traître Albin , ne permet pas d'entrer ; 
Peut-être orfl'affaflîtie, & j'en fliistbupçonnée : 
Bfa dernière heure eft-ell^a0ez çmpoifonnée! 
Ah ! Je croîs voir couler un (àng n précieux ; 
Barbares , arrêtez. • • ; Quoi, prefque fous mes yeux 
Il périt , & ma main ne peut pas le défendre t 
On m'écarte , on m'arrête. #• hélas ! Je crois l'en- 
tendre: 
Tout mon cœur fe déchire eh ce moment ; va, cours , 
Je n'ai j^us désormais d'e(poir qu'en ton iecours ; 
PuifTes-m détourner les effets de lear.rage : 
Précipite tes pas , arme-toi de courage , 
Répands , £ème en tous lieux l'horreur que je rellèns ^ 
RempUs tout ce palais de tes triftes accens , 
Chafie de tous les yeux un fommeil û fiinefte ; 
Cette foible refTource eft tout ce qui me refte. 



TRAGÉDIE. €i 



Hmmm^imaim^^ 



SCENE ï y. 

]PAUSTAfeuU: 

Vj *Eft à toi qu'on en veut , Arbitre des humains 4) • 
Abandonneras-tu l'ouvrage de.tes mains/ 
Veux-m laifler périr ta plus parfaite image ? 
Quel autre pouYoit mieux te &ire rendre nommage I - 
Son exemple fiiivi dv sefte des mortels , 
Eût par-tout cimmté ton culte 3c tes Autels ; 
Hélas ! C'étoit le prix de & tendreflè .extrême» 
Il mel'avoit promis , & tu fèmblois toi-même 
L'avouer pour M inifire & pour Reâaurateur* 
Verraî-je évanouir un eipoir û flatteur î 
Tes indignes rivaux, ces Dieux imaginaires ^ 
Feront-ils niompher leurs Prêtres mercenaires ! 
Pour les coeurs qui font prêts de Ce dcnfier à toi , 
Quel fil jet douloureux ^ d'épouvante & -d'eifroi ! 
Qu'ai-je dit f Ak ! Grand Dieu , je t'ofienfè, pardonneîi 
Dans im & grand revers , ma raifon m'abandonne ; 
Je devQÎs, en tremblant , adorer tes décrets: 
Le défèitpoir (ait-il mefurer Tes regrets ! 



s c s: N E V. 

E U D X E , F A U s T A, 

QFAVSTAàEudoxe. 
Uoi , .4éia de tetoar I Que) fuiet te rappeUe { 
EUDOXE. ' 

^Al^ a piévennles e|i«tt.4«nipa zélé ; 



€4 M A X I M I E N, 

De vos perfecuteurs c*eft le plus inhumain , 
Le crime à découvert eft fur fbn front d airain , 
La rage & le blarphéme exhalent de Cz bouche : 
Mes pleurs , loin d'adoucir un monfire fi farouche 9 
N*ont fait que lui prêter de nouvelles fur^rs ; 
Dans Ces yeux enflammés j*ai lu d'autres borreurs* 
Ce n'eft qu'en frémîffant que je vous les déclare , 
Vos jours font menacés , le poifon Ce prépare » 
Et la coupe fatale a frappé • • • • 

FAUSTA. 

Je l'attends ; 
Mon cœur eft occupé de (oins plus importans : 
Du fort de mon épou^ç ne peux-tu rien m'apprèndre ! 

EUDOXE. 
)C*eft Ittî qui vous condamne , ils me Vont ùùt en- 
tendre^ 
De Ces transports jaloux c*eft le cruel effet , 
Ou peut-être eft-ce un nom qui couvre leur forfait* 

FAUSTA. 
Mon époux me pond^mne*,* Afa! quelle circonif» 

tance 
U ajoute à fà mort! Ciel! Soutiens (à confiance. 
Calme Con défèfpoir en ces derniers inlfams» 
Mon fort ne vaudroit pas les pleurs que tu répands , 
Si dans tout autre temps j'avois cefTé de vivre ; 
Maiâ tout ce qui précède , 8c tout ce qui doit fiiivre» 
Bend mon heure dernière horrible a foutenir; 
Le pacage eft affreux , que dira l'avenir* f 
Je perds tout , mon trépas , mon épouK 9c ma gloire^ 

gui les empéoBera de charger ma mémoire 
u parricide affreux qui va Ce consommer? 
De quel pom l'Univers pourra-t-il me nommée i 
Pourra-t-il étreinftruit de leur intelligence} 
On croira «mon trépas une jufte vengeance» . 

O fyrpine ! Eft-ce affez éprouver ta rigueur ? i 

[ UnGardi farott avec la coufCt ] 

L'aiTaflin paiTeiâ pour étte le fVOgeuTè 



r 



TU ÂGÉ t) lï. *j 

Soumettons-nous • # • je touche à mon terme fiinéftes 
Dn moins employons imeux le moment qui me refien 



s GENE VI. 

FAUSTA , EUDOXE , UN GARDE 
Jiâvi de fUifieitrs oMres. 

JF A US T A tf» Qaràe qui aff roche 
' triflanem, 

E vols ce qui fe'amene , apprôcKé • • • tu gémis ; 
Hélas ! Sans le fàvoir , tu (ers nos ennemis» * > 

Si tu n*épottfès pas la rage qui m*opprime. 
Si la pitié te touche en voyant leur viâime > 
Avant de mettre enfin k combte à leur fureur , 
N'ofe-tu me conduire aux pieds de l'Empereur ? 
On craint qtf il ne revoye une époufe qu'il aime* . . 

LE GARDÉ. 
Je ne-puis qu'obéir à ion ordre fbpréme* 

' FAUStA. 

Tu ne peux qu'obéir? J'ai prévu ces refus : 
^pargnons-nous tous deux des combats iùperflus* 
Puifqu'ii faut à leur gré terminer ma carrière, . 
Je vais livrer ma vie à leur main meurtrière» 
Chère Eudoxe » prends foin de me fermer les yeux i 
Recueille mes ibupirs & mes derniers adieux , 
Recommande au» Chrétiens ma cendre infortunée^' 
Et fais leur déplorer ma triiie dei&iée. 
Je leur fervois de mère , ils me doivent des pleurs r 
Ah! Qu'ils ne jugent pas de moi par mes malheurs^ 
Et toi-, giaiid Dieu ! Reçois mon ame en fàciifioe» 
J'abandonne en mourant le refie à ta juitice* ^ 
Donne-moi, 
[ ^tfrtnà la coufe da mamtdn Oarde^ & Mad^ 

mmialniSttn 

F 



i 



dâ M Af X l 'M l % K, 

» 

r:^ S-G E 3^E V-I I. 

fartm des cotéf , FAUST A , EUDOXE, 



N 



. MAXIMlËNt 

On f ma fille» 

)FAUSTA^: 



Ah ! Mon père , efl-€C vouî Î 
. • ^ ...MAXIMIEN. : _ 
Ouï , Princefle , lî vez pb^r un «k^Uâ plus idoux. 
Albin , nous mofnpbons ^ ma haine efi aflouTie t 
L^ufiirpaceur n*eft plus , il a perdu la vie» 

- ALBIN* 
Seigneur, ne perdons point, d^s infians précieiix « 
Achevons de danger ht face de ces lieux» 

.TAU§TA. 
Non y eruet , achevez^ des hiorreur» imparfaites y 
Confommez-les fur moi , barbares ^e vous êtes t 
Père dénaturé , ^e ne te connois phis. 
Tous les liens du (kng vi ennenf; d'étie rompus ^ 
J'en détefie à la fois la ifburce ciimmelte ^ 
Et le fatal aflK>ur ^e j^eus touiour&pour elle*, 
Mça époux a péri , tigre altéré de fang ! 
Aflbuvis-toi Sx mien , frappe^, voilà ipon flapc^ 

t MAXIMIEN. 

Vivez , 8t modères une douleur trop vivf * 

FAUSTA, 
Quand vous m^aflaffinez , vous v<>ulez que je vive t 
Maj^ j)e crois pas fouir dé Oç> iotfsàp 0s9^x « 
U en eft uaplus grand qv tendfont ^us mes vœux^ 
Ne me regarde plus que comme ime furie • «« 
^-<. '.-. \ ... .MA'XiMUENà. EudQ^ 
Ceft trop nous anêter y f tenez foÎA ^ (k^^^, . i m 



T RAGÉDIK (f^ 

Albin , viens achever de fi^naler ta foi ", 
Pour prix de tes fecouts fois Conful avec moi : ' 
Du peuple & des foldats achetons le fùf&a^e , 
En leur abandonnant ce palais au pillage» 
Viens, partageons la pourpre , allons la réclamer j^ 
Et de Tayeu des Dieux faiions-noas proclamer, ^ 
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SCENE DERNIERE. 

CONSTANTIN, MAURICE, deux 
Gardes ,FAUSTA,EÛDOXE, 
PULCHERIE, MAXIMIEN, 
ALBIN. ^ 

A CONSr AVI Tli^iMaxtmieff. 

Rréte^ mallieureux, & recois ton Salaire. 
FAUSTA* 
Que vois-je , cher époux î Se^neuf , ^•àllez-votts : 
6îre / 

COUSr AU T m fetoHmanf vert 

Maximien & Albin. 
Madame • • • • qoel bonheur, • • • e'eft moi que voui^ 
voyez, . 

■Trattres ! A mon afpeâ vous êtes foudroyés. 
[ à Albin, ] 

Et toi qui me creufoit un affreux prédpicfe , 

Ne fouille jdus mes yeux , qu'on Tentraînè iiu fim-î 

plice. 
Chère époufe .. • 

FAUSTA^ 

Ah! Seigneur. ^ 

CONSTANTIN* 

p ^ Sa fureur Ta tfompf^' 

te tfcft point dans mpA fang' que fon bras s*eft 

trempe; 

Fîj 



<J8 M A X I M I B M?, 

Maurice & ces Chrétiens que je n'ofbis pas croire i 

Ont sft me révéler une trame d noire ; 

Et pour mieux m'affurer de ce qu*ils m'avoient ditf 

On a livré Tentrée & l'accès de mon lit : 

Il crpyoit aflbuvir (à furie implacable ^ 

Il n^eft que le boiureau d'un efclave coupabléé 

C'en eft trop , à la fin je dois fonger a moi , 

E&la néceffité m*en impolè la loi. 

[ à Maximien, ] . , 

Eternel ennemi du repos de la terre , 
Vengezrmoi de vous-même au défaut du tonnerre , 
Ouvrezr>voas les chemins des enfers , choi^iflèz.; 
Mais terminez vos jours , fortez , obéifTez» 

t FAÙSTA. 

A\^ l Cruels , arrêtez* 

• CONSTANTIN. 

Je ne puis y roufcrire* 
AUez.- 

FAUSTA. 
lËn fà faveur » je n'ai qu'un mot à dire* 
Seigneur , vous nie^ 4evez encore a fbn amour » 
Vous m^aviez cdndanmée , il m'a fàuvé le jour* 

CONSTANTIN, 

•Tâl voulu votre mort , jç vous ai condamjiée» 

FAUSTA. 

Oui y Seigneur , on aUoit trancher ma deftiiiée , 
Et je lui dois la lâe Une (ècoïide fois ; 
laiCTez-moi vous aimecajutantque je le dors : 
S'a ^bit Ton arrêt , il ne m'eft plus poflible 
De conferver pour vous un cœur auffi.fëniîble; 
Craignez déjà l'horreur dont je me (èns (àifir • .. 
Mais , quel temps plus propice avez- vous à cholfir 
Pour immortalifer votre augufie. clémence \ 
La vengeance avec elle éternifè une ofFenfè. 
Voulez-vous être grand l Le titre efl: dans vos mains î 
Le'paxdon lèûl élevé au-deffus des humains.. 
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CONSTANTIN, 

Il airop fignalé la fureur qui ranime, > 

FAUSTA. 
Vous vivez , il périt , je ne vois*plus fon crime» 
Qii(À , je répans des pleurs qui ne vous touchent pas i 
Mon pere^ il faut céder , qu'on nous mené au trépas* 

CONSTANTIN. 
Vous mettez â & mort un invincible obâade ; 
Votre amour va , pour lui , faire encore im miracle. 
Hé bien , je vous le rends , je l'accorde â vos vœux , 
Votre perc vivra , j'y conlèiis , je le veux ; 
Mais*.» 

FAUSTA. 
Je vous reconnois à cet effort fiiblime^ 
Uamour , dans un Héros , efi toujours magnanime. 

CONSTANTIN. 
Non , ce n'eft point aifez réparer mon erreur , 
J'ai pu vottsfbup^qnner : juâe Ciel , quelle horreur! 
Votre mort apenfe devenir mon ouvrage; 
Il faut uft (àcrifice aufli grand que l'outrage. 
[ à Maximten» ] 

Seigneur, vous le &vez fans vous le retracer > 
Ce que j'ai fait pour vous né fauroit s'effacer^ 
Et vous ne refpirez qu'autant que je l'adore: 
Ma clémence veut bien fè fîgnaler encore , 
Et Ce porter, pour vous , à jU)n dernier degré. 
Depuis aflez long-temps, vous m'avez trop montré 
Que votre ambition toujotirs plus affermie , 
Dans le fond de votre ame eft ma (èule ennemie. 
Je me rends , n'ayons plus rien à nous imputer ; 
Ceflêz à votre tour de me perfecuter. 
Vous n'êtes point heureux, & vous ne pouvez Pétre 
Que dans le rang fùprême où le Ciel m'a fait naître ; 
Il faut vous contenter. L'Occident va nous voir 
Jouir également du fùpreme pouvoir, . 
Ma générofité vous appelle au partage. 

MAXIMIEN. 
Non » cette ^«litén'efl qu'un moindre efilafage^ 



-jo. MAXIMIEN, TRAGÉDIE. 

J'ai trop su qu'un collègue eft un maître importun : 
Tu crois me faire un don , c*eft moi qui t'en fa^ un; 
Je te laifTe le trône entier & fans partage , ^ 

£c pour mieux t'^urer un £f grand avantage* 

Sois enfin délî vfé d*un rival izngetçux ; 
Juge qui de nous deux eft le plus généreux. 

FAUSTA, 
Ah î Mon père. 

MAXIMIEN. 

Ceft â toi que >e me ùtcnût ; 
Ne pleure point ma mort, ne pleure que ma'ôe^ 
Tu n'aurois jamais eu que des Jours orageux , 
Mon trépan vous étoit néceflàire â tous deux. 
làConfian$ith } 

Toi , pour qui la fortune eft féconde en miracles , 
Mon deftin cède au tien , tu n'auras plus d^obftades ; 
L'Orient , défc^rmaîs , peut tomber fous tes feis y 
Et mon dernier foupir te livre l'Univers. 

l On l'emmené, J 
CONSTANTIN. 
Trop fiipeibe rival , juiqu'où Va ta vengeance l 
Tu ne veux rien devoir à la reconnoiflànce : 
Cruel ! En préférant la mort à mes bien&îts. 
Tu met^ enfin le comble aux maux que tu m'as fiûtsr 

FI Nr 



AFFROBAtlON. 

J'A I lu , par ordre de MonfHgneur le Chancelier j. 
Maxhnien , Tr^édie ; & je crois que le Public , qui 
lui a donné de junes applaudiâemen» dans les repié-* 
ièntadons , en yerra l'impreflion avec le même plai^ 
£r« Fait à Paris , ce i^ Mars^ I738« 

,|, DANCHETé 



MELANIDE. 

COMEDIE NOUVELLE. 

DeMonHeur de la Chausse*e .de 
I l'Académie FrançoUe., 

EN CINQ ACTES EN VERS. 

I itlréfemie fitr It 1héa$re de la Comédie Feaaçoifi 
au miàf it Mai i74i> 
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A PARIS, 

CàezpRAULTfils ^ QuatdeConty,i?îs-Srms 
iadefcente duPonr-neuf , à la Charité. 
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MÉLANIDE, 
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COMEDIE 
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En cmq ASlts , en J^erSi 
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ACTEURS. 

D 6 RISÉ E , veuve M'^ de là Mm. 

ROSALIE, fiHe 1 .^,^^^^^;, 



de Dofilëe. 



'Im^ 



3rHÉODON,>au-frere-l^^ 
deDorifée. S ' 

%£ MARQUIS D'OR- ^ 

VIGÎ^Y, Ajnant de Ro- \ M. Saraxin. 
Valu. J 



WÊLANn)E,Anûede-|^,, 
Dotifée. J 

P»AR VI ANE, Amant de 1 _, _ . , 
Rolalie. j 

UN LAQUAIS. 



KA^Ll'ê. ^^^tPi ^"^ "» ^^**)' 



MELANIDE. 

COJuéDîE. 



ACTE PREMIER 

5CENÉ PREMIERE, 
OORISÉE , MfiLANIDE, 

MPLANIDE, 

'AuVAi tût i Paris un yoyigttmx^ 
DpmSFE. 

Mais auriez-Tous mieux Sût de demeipf 
ret cranquille 
AufDn(ldetaBceiagiie,où, depuis fi long-ulbt j 
Vaui avez cllliyé de» ebagriiu 1) c9nAam î 



MÉLANIDE, 

. ^ ^ ^ ME'LANIDE. 

Ils étoîcnt Ignorés ; & le fccret confbl^ . 

je ne cr^ns ^ue réckt» 

DORISE'E. 

Quelle crainte frivole ! 
N*êtes-yous pas îcî comme au fond d'un dcfert J 
Aucun de vos fècrets n'y fera découvert^ 

• ME'LANIDE. 

S'ils ctoiem divulguées i^ j'en feroîs défoléc. 

DORISE'E, 

Sachex qu'à Paris même on peut vivre î£)Iée« 
Dès que l'on fuit le monde , il nous fuit à Ton tour ; 
Ain^ » ne craignez point l'éclat d'un trop grand }our« 
Dans votre apartement reculé, (blitaire, 
A tous les importuns vous pourrez vous Cou&nktw 
Ilyous eft fort , aifé fî vous le trouvez bon , 
De' n'admetire que moi , 'ma fiile , & ThéodonV 
Je vous l'ai toujours dit , ma.chere Mélanidç , 
jComptez que mon beau-fréce eft un ami fofide i 
Un homme efTentieU Je l'éprouve aujourd'hui. 
Hélas i Je devâendrois bien à plaindre &ns luû 
Daignez donc l'honorer de votre confiance , 
Et vous en rapporter à Ton expérience* 

ME'LANIDE. 

J*aî,iuivifes confeîls , niais (ans trop.eipcrer 
Qié (es foins généreux puiflent rien opérer. 
Je croîs même entrevoir qu!il if pferoît m'infiruirCiuM 

DORISE'E. . 
•Pâr de faufles terreurs vous vouslâilTez féduire. 
Ah ! vous méritez trop pour efperer fi peu. 
Maîs^ermettez qu'enfin je vous fafle un aveu , 
^ui ) depuis quelque tenis ^m'embarrafle & me pelr • 






C O M É'iyt.E,: 

• MFLANID.E. 
D*oii y\tti%î 

Ceft que je crains. • \ 
M.E'LANIDE. 

Quoi? 

DORISE'E. , . . I 

Qu'il ne vous dcplaife,.- 
' ' ME*LANI0E.:. 
Votts me connoifTez mal» Eb, de grice^ oiàonM^^ . 
Puis-je vous ctre mile ? 

DORISE'E. . : ' - 

Oui , fans Joute* Apprener 
Celui de fnes chagrins q^ui m*eft le plus fenâblev • ' 7 
Ma fiUe en eft la çaufe. . . 

: . ME'LANIDE. :/:>! 

. Ah !.Seroit-41 poflible ? 

» ; doriske; ; • * 

Je Taime , elfe en j^A digne*. A .ion goût « comme av 

mien , 
Je voudroîsla poucvoîr; & vous concevez bien 
Le fît jet dottlouxeux de mes peines fècrettes. 
£ft-ceayecpçudebien*de&procès.&jlesd]ettes, ; 
Que je pu}s\ a mon gré » lulchoii2|r. .un époux î 
Je crois que le plus sûr ».s*il n'eft pas des piusdoui;. - 
Seroît de ne penfer qu'à gens d'un .pe^ain âge^ 
Parmi ceux que m*atti re ici Iç vxjifinage ^ 
Il fèroît un parti ^ui raâbmble à la.fois< 
Tout ce qui peut d'ailleurs détenninermon choi». 
Gloire , faveur , emplois , opulence » nobleffe « 
Tout s^y uouve , excepté la première ieuneffe». 

ME'LANIPÊ* ' . . 

Eft-oe un bamme de guerre t. ^ 

A iij; 



Ç 5IÊLANI DIÇ. 

D.ORISFE. 

Oui ; mais trè&-eûiin& 
MPLANIDE. 
0^ne-^U Rofàlîe î 

DORISE'E. 

Il m'en paroît ctaami, 
Çen'eftpas (f aujourd'hui qu^il en eft la conquête*;! 
Mais je crois entrevoir Tobftacle qui Tarréte^ 
Ets^il n*a pas encore ofë Ce propofer , 
J'ai lieu de foupconner qu'il craint de s'èxtoiêr »# t 

ME'LANIDE. 
lAadame » il £aiut l'aider ; vous ne pouvez mieux. 

DO RISEE. 
IVous mecotiÊillez donc ie iidvre cette zSbke î 

ME'LANIDE. 
Quoi ! Ceft w avantage 5 & vous vous con&Iliul 

DORÏSE'E. 
n efi vrai que j'y vois ^elques difficultés 2 . 

ME'LANIDE, 
Quelles (fiffîcultés î 

I>ORISE'E; 

Sur-toutîl en efl uie^ 
Si fe pourfùis léf bîen que m'ofire la fortune jl 
IHonfieur votre neveu {èra dé&^eré ;; 
'A tout autre parti Je Faurois préféré» 
Car enfin , fon amour > dont iln'eftpas femaitre^ 
Depuis plus de deux ans ^e& fait aifet connoitre» 
Cet heureux mariage eût reflèvré les nœuds 
De la tendre amitié qui nous joint toutes deux» 
D'Arviane & ma fille étoient nés Tun pour l'autre t 
]Mais vous.connoifTez trop mon état Se le vôtre. 
Tant de félicité n'eft pas faite pour nous : 
Madame I cependant , parlez ,, qu'ordonnez^viousrf 



C O MËDIE fi 

ME'LANIDE. 

D'Arvîane y uns doute , a grand tort de prétendre 
Au bonheur de pouvoir être un jour votre gendre* 
S*il oCe s*en flatter , je ne £ûs pas pourquoi, 
il manque de fortune ; & , comme il n^a que mcM 
Sur qui puIiTe rouler toute Ton efpérance , 
Il pourfiiitnn bonhexir hors de toute apparence* 
Mais d'un enchantement , plus fort que mes difcouis J 
Je vois bien qu'il e& tems ainterromprele cours* 
N'ayez pour d'Arviane aucune complsûfance. 
Et , conrnie fbn amour , & fiir-tout îk pré&nce 9 
Pourroient nuire aux projets dont vous m'entcetiQCZ 9 
Mes ordres abfolus lui vont être donnés* 

DORISE^E. 
Comment ! 

MPLANIDE. 

L*occafion en eil fort naturelle; 
ITeft-îl p^ tems qu'il aille ou fon devoir l'appelU? 
Quoiqu'il prétende encor éloigner fon départ , 
Four mes avis^ je crois qu'il aura quelqu'égard* 

DORISÉE. 
Madame , ce départ eft un grand facrifice ; 
Pourra-t-ils'y réfoudre ? 

MÉLANIDE. 

Il faut qu'il obé'iflcj 
DORISÉE* 
Je le plams« 

MÉLANIDE; 
Il m'eft cher. 
DORISÉE, 

Ah ! Vous pouve:^ V^ltÊS^ 
Sans craindre que personne ofè vous en blâmer* 
Il a tout ce qui rend la ieunefle charmante. 



î.^ MÊEANIDE. 

•^ ^ MÊLA NI DE. 

Je lui vois tous les jours un défeut qui s'augmeiuc; 

DORISÉE. 

ftueleft-ilî 

AlÉLANIDE. 
: ^ Un peu trop (Timpétuo/îté» 

DORISÉE. 
Non , qu'il n'en perde rien. Tant de vivacité 
Défîgne.ui? grand courage >& beaucoup de droiture; 
Ces cœurs-la font toujours honneur à la nature. 
D'ailleurs , je ne croîs pas qu'on puiiTé , à dix4îuîtans, 
[Avoir moins de défauts avec plus d'agrémens. 

' MÉLANIDE. 

'Je Vous fuis obligée. Il aura beau Ce plaindre , 
iA partir dès demain je fàurai le contraindre». 
£t je vais de cei>as •. • 

PORISÉE.. 

* Je crois le voir entrer. 
(Adieu. Je voudrois bien ne le pas rencontrer* 



■■ 



9e 



■viib 



SCENE IL 
D'ARVIANE , MÉLANIDE. 

MÉLANIDE* 

J 'Avoîs à TOUS parler. 

D'ARVIANE. 

Ma joïe en eft extrême* 
Le fil jet qui m'amène eu fans doute le même ; 
Et je venois exprès vous chercher en ces lieux» 



COMÉDIE. f 

MÉLANIDE. 
Vous avex Hl fonger à fai re vos adieux» 

D'ARVIANE» 
Non , Madame* 

MÉL^#TIDE« 

Tant pis. Vous auriez dû les faire; 

D' A R VI A NE. 
Rien ne me prefle encor ; & je compte •••• 

MÉLANIDE, 

Au contraire » 
Vous partez dès demain. 

D'ARVIANE. 

Sur un nouveau congé , 
Qu'on m'afait efperer, je m'étois arrangé, 

MÉLANIDE* 
Vous n'en obtiendrez point , â vous voulez me plaire» 
Faut-il , (ur vos devoirs , qu'un autre vous éclaire J 
Et voulez- vous tomber dans le relâchement l 
Fuifqu'on penfè de vous avantageu(èment , 
Confèrvez ce bonheur fans y porter atteinte, 

D'ARVIANE. 
Ne puîs-Je demander fans fcrupule & fans crainte; 
Que Ton me renouvelle un malheureux congé î 
£â-ce donc le premier que Ton ait prolongé î 

MÉLANIDE. * 
D'accord : maïs le plus fage eft celui qui s'en pafTe," 
Hé ! Peut-on , fans rougir , aller demander grâce , 
Quand il eft queflion de remplir Ton devoir î 
Quel prétexte avez vous à faire recevoir ? 
Vousn'ofezme le dire ^^ & j'çntens ce langage, 

D' A R VI ANE.. 
Je n'îmagînoîs pas être dans Tefclavage. 
Dans ma profeffion , il efl quelques loisirs. 
Que la gloire permet de prêter aux plaifirs i 



Yé MÉ L AN ID E^ 

Quand il en fera tems , je Dourrai m*y foudraire^ 
Je ne Gis point manquer ou je fuis nécelTaire* 

MÉLANIDE. 

3'aî vu que votre ardeur & Ibtre aâivîté 

Ne fè melûroient pa$ fur la nécefCté* 

Un cercle moins étroit renfermoit votre zélé* 

Déjà Ton vous dtoit par-tout comme un modèle* 

Ah ! Vos devoirs » pour vous y anroient le même 

appas: 
Mais un charme funefte enchaîne ici vos pas. 
Vous vous diffimulez le tort que vous vous faites* 
•Vous convient-il d^aimer « dans Tétat où vous êtes t 
IjBxRjézs Monfieur , laiiTez Tamour aux gens heureuï^ 
Hélas ÎC'eâ un plaifir qui n*eft fait que pour eux» 
A ccablé fous le poids d'une chaîne importune » 
£h , conunent voulez-vous aller à la fortune t 
Il fera tems d*aimer quand vous fèrer au port* 

D'ARVIANE* 

Vous verraî-je toujours fbupirçr fur mon fotti 
Efi-il £ différent de celui de tant d'autres ; 

MÉLANIDE. 
|4e vous comparez point. 

D'ARVIANE* 

Quels difcours font les vJtf6»! 
Mon fort n^çft pas des plus heureux , fans contredit» 
Je n'aî rien oublié. Vous m'avez afTez dit 
Que les infortunés à qui je ddis la vie , 
Contraints , par des malheurs j à quitter leur patrie ^ 
Ayant bien-tâtaprès fini leurs triftes jours , 
Ne m^avoient^en mourant^ laiiTé d'autres fècours. 
Que vos feules bontés , avec quelque naifTance : 
£t vous avez pour moi , dès ma plus tendre en&flce^ 
Pnsfdesfoijeis iquektemsn'apû dioûnuer» 



comédie: it 

Tant que vous daignerez me les condnuer^ 
Ma fituasion ne ièiapoint affireufe» 

MÉLANIDE» . 

H ne ûêndroît qu*â vous qu*elle fût plus Reureuftt 

Mais , par un contre-tems qu*on éprouve toujours ^ 

La prudence ne vient qu*à la fin des beaux jours. 

L'amour, qui peut vous faire un tort fi manifefte ^ 

N*eâ pas le^feui écueil qui vous fera funefte t 

Vous en rencontrerez bien d'autres en tous Ûeux^ 

Vous avez dans l'écrit un £eu (<^ditîeux > 

Qui prend de plus en plus fat votre caraôére* 

le ]^us l^er pbâade auffi-tât vous altère ; 

Vous fie fupportez tien. N*apprendrez-vous]aAa^ 

L*art de diffimuler , ou de fbulGir en paix ^ 

Les contrariétés dont la vie eft ièmée t 

La moindre , dans votre ame aifément enflammée ^ 

Vous donne du dépit , du dégoût, de Thumeur. 

Quand on veut » oeuis le mondf | avoir quelque bQ{|jlfr 

heur , 
Il faut légèrement gMer fur bien (tes chofès t 
On y trouve bien pKis d*i^inef que ic rofès^ 
Aux contradiâions il faut s*accoumm^ , 
Ou , itin de tout commerce ^ aller & renfeftue]^ 
Ce<U&ouis vous ennuie ? 

D'ARVIANE. 

En quoi donc I 
MÉLANIDE. 

J'en fbupireii. 
Mais tels (ont les avis que Tamitié m*infpire ,. 
A la veille du jour où vous m*allez quitter ; 

F%( tQtuoù YQUs &rçz j^tâehez d'en gcofiji^t^ 



^ 



15 MÊLANIDE. 

D*ARVIANE. 
Pourquoi te prompt départ f 

MÊLANIDE. 

N'y former point d'obflacle* 
Le cœur d'un galant homme eft Ton plus sûr oracle; 
Interrogez le votre , & fiiivez fon confeiU 



SCENE I I L 

D*ARVIANE/w/. 

OH j parbleu , je ne vis jamais rien dé pareil j^- 
C'eftmetyrannîfèr d'une façon cruelle. 
Je VmiK bien lui palTer Tes leçons 8c Coj^ zélé* 
Mais , qu'à propos de rien , elle iixe à demain 
Mon malheureux départ! L'ordre ^fi trop inhumaloj. 
C'eft.une cruauté qui n'eût jamais d'égale ; 
Et l'on rie permet pas que moij dépit s exhale ? 
Il fautpaifîblement digérer ce poifon T 
Non, malgré ma douceur, j'enrage j .& j'ai raifon^. 



' SCENE IV. 

ROSALIE , D'ARVIANE. 

D*ARVIAN.E aflam-aa-devum de Rofdiu 



A 



H , RofaUe ! 

ROSALIE. 
£b bien î Quel fUjet tous agite .^ 



COMÉDIE. 13 

D'ARVIANE. 

On prétend que je pane ; on veut que je y6us qùitf9» 

ROSALIE. 

£ft-ce un mal aufii grand que vous Pimagtnezf 

D'AKVIANE. 

Et vousauîS , cruelle j-Sl vous m*/ condamnezl 
Quoi , vous tne pfefcrivez ce départ inutile f 
Mais pour quelles raifons faut-il que je m*exile , 
Que j'aille (ans l^efoin prévenir nion devoir , 
Et perdre des monoens confàcrés-à vous voir ï 
Vous le favez ; pour peu que la gloire m'appelle 9 _ 
Je ne balance pas i vous quitter çov^t elle. 
Que dis-je î Pardonnez ; ce n'efi pas vous quitter 
Que d'aller acquérir de quoi vous mériter. 
Mais quand rien'^e m'oblige •• • 

nos A LIE* 

Ecoutez, On m'ordonna 
D'ufer de tous les droits que votre amour me donn«« 
On s'en prendroit à moi fi vous ne partiez pas ; 
Comme fi je pt^uvois diipofèr de vos pas , 
Et vous Ëûre obéir au gié de mon envie. 

D'ARVIANE. 
Eh ! Qui peut mieux que vous décider de ma vie i 
Ah ! Du moins , convenez , enfin de bonne foi ^ 
De l'empire abfolu que vous avez fur moi* 

ROSALIE. : 

Il fautdonc m'en donner la preuve la plus claire; 

D'ARVIANE. 
Je fuis bien malheureux , dès qu'elle eft nécefi^aire* . 
Hclàs ! Je dois m'attendre à tout de votre part* 

ROSALIE, 
On veut que vous partiez* 



« MÊLANIDE; 

D'ARVIANE. 

QuoiytottJQursce dépattf 

Vous tsvez î^ohi i ' 

ROSALIE. 

Si l'amour vous arrête » 

Vousy ffagneretpeu. Sachez ccf quis*apprêtet 

^^^ D'ARVIANE^ 

Voyons. 

^ ROSALIE. 

lAamere... 

D'ARVIANEi 

Eh bien ? 
ROSALIE. 

M'ordonne de vous nue;. 

D'ARVIANE. 

On n'aura point de peine à vous fai»e obéîc 

ROSALIE, 

Tobéiraî, iàtis doute. 

^ . D'ARVIANE. 

On vous Ta fait proraetircî 
ROSALIE. 
Et j'exécuterai ma parole à la lettre. 

D'ARVIANE. 

Je le croîs. 

ROSALIE. 

Cependant , vous ferez fagcment 
De vous prêter de même à cet arrangement ; 
D'avoir l'attention d'éviter ma préfence. 

D^ARVIANE. 
Ne faut-il pas plus loin pouiTer lacomplaifance. 
Et , pour l'amour de vous , cefler de vous aimer £ 

ROSALIE^ 
y;pusfeHezbien« 



COMÉDIE. « 

► D'ARVIANE «mW. * 

L'avis a de quoi me charmet ! 
ROSALIE^ 
Vous TOUS fâchez , je crois ? 

D'ARVIANE. 

J'ai tort d'être fenfible i 
Et de ne pas avoir cet air toujours paiiîble , 
Qui montre que ,pour vous , tout eft indifférent! 
Ah ! Je n'en connois pas de plus ile(è(pérant« 

ROSALIE. 
L'égalité d*humeur fut toujours mon partage, 

D'ARVIANE. 
Je ne lîiis pas jaloux d*un û trifte avantage : 
Si pour vous c'en eft un ; quant à moi , je le fuîs# 
Plus je fèns vivement , plus je fens que je fiiis« 
L'égalité d'humeur vient de Tindifférence. 
Et quoique vous puifliez direpour iâ défenfê , 
L'infènfibilité ne f^auroit être un bien* 
Quoi! Jamais n'être émû , n'être affeôé de rien ; 
Refter au même point tout le tems de fa vie , 
Tandis qu'autour de nous , to\it change , tout varie m 
Borner , ou pour mieux dire , anéantir fon goût ; 
Ne voir , ne regarder , & n'envifeger tout 
Qu'avec les mêmes yeux , que fous la même forme J 
N'avoir qu'un intiment, qu'un plailîr uniforme j 
Etre toujours foi-même : Y peut- on refîôer î 
Eft<e là vivre f Non, C'eft a peine exiûer. 

ROSALIE. 
Ainfi votre bonheur eft grand î 

D'ARVIANE. 

Il devroit l'êtrCil 
Eiifiiite vais partir. 

ROSALIE. 

Je vous ai faitcpnnolttf 



t'8 M EL AN IDE, 

Qu^il le faut • » • Mais , quel eft Tétat où je Vous, Yois { 
Vous ne me quittez pas pour la première fois ,, 
Et vous n*aYe2 jamais eu tant d*inquiétude ! 

P'ARVIANE, 
Hélas ! Je vous laifTois dans une fblitude y 
Où vos charmes naiiTans , par moi fèul adorés ; 
De tout ce qui refpire étoient prefque ignorés* 
A ma conquête alors Tamour bornoit les vôtres* 
Grands dieux ! Que ce départ e& différent des autres ! 
Vous reftez à Paris. Déjà de tous cotés 
On feplaît à femer le bruit de vos beautés. 
Et fut quoi voulez-vous que mon repos fè fonde { * 
Je V0U5 vois mille amans. 

ROSALIE. 
Qui font-ils î 

b'ARVIANE. 

Tout le monde. 
ROSALIE. 

Mais encore, il faudroit me nommer «;• 

D*ARVIANE. 

Eh ! Ce font 
Tous ceux qui vous ont vue , & ceux qui vous verroni*' 
Paroîtrez-vous toujours furprife d'être aimée î 
Ou n'y feriez-vous pas encore accoutumée ? 
Vous feignez d*ignorer quel eft votre pouvoir. 
On ne fait point d*amant (ans s'en appercevoir. 
Le Marquis d'Orvigny n'eft pas fous votre empire l 

ROSALIE. 
Et quand cela (èroit , qu'auriez-vous à me dire î 

D'ARVIANE. 
Qu'il vous plaît de le voir épris de vos appas , 
Et qu'ici tous les jours il ne reyiendroit pas , 
§iV£>us ne fattiiiez. 



. C O Rt É D I E. 17 

ROSALIE. 

J^ dépens d'une mère j^ 
Et d'un oncle, qui m'a toujours fervî de père», 
D m'aime ; & vous fkvez que je puis efperçr 
D*en hciiter un^ jour , s'il veut me préférer;' 
Puis- je avoir trop d'égards pour tous ceux quniBor- 



nore ? 



A l'égard da IVTarquîs ; s'il m'âîme , je l'Ignore : 
Tout ce que j'en puis dire , eft qu'il' eft fort difcret^ 

D'ARVIANE.-- . 
Vous lui ferez bîen-tot avouer /on feci'et £ 

ROSALIE. : ' 
Je ne prétens lui faire aucune violencei, 

p'ARVIANE. 
Il ne tardera pas à rompre le filence; 
Apprenez que vos yeux en favent plus que voxtji. 
Vous leur laiffex parler un langage (î'doux y, '^' 

Ils favent regarder d'une façon (î tehdre,. 
Qu'on croit être bien-tôt en droit'de les entendife'^i 
Chacun de vos regards paroît iln'ifentîment ,; 
Qui fèmble autorifer les defîrs H'un amatit t 
Et dès qu'ils font formés , Tefpoir l'eé'hit éclonei. 

RO SALIR 
Laver-vous , cet e/poir, qui fait qtte rbn^m*àderer 

D'ARVIANE. " ' ■' 
. De tous ceux que l'amour a mis^ fous votre toi-,. 
Vous n'-avez jamais su défèfperer quemoi-i. 

ROSALIE; 
Qui TOUS force à-fbuffrir un fî dur efclâvagé S 

D'ARVIANE. 
Vous^ àquf ron nèpeut ceflerde teaiteK&tàaaigei. 

ro^alle:. 

Que vous ai'i^.pcomi&rOre2:laiédamût5. 



[lî M Ê L A N I D Ei 

D'ARVIANE. 

Ne s*engag6-^-en pas , quand on fe laiife aimer 2 

ROSALIE. 

y^infi vous m*appreivsz» d'une fa<;on dîfcrette » 
Que , naturellement je fms un peu coquette. 

D'ARVIANE. 
Ah ! Si vous vouliez Tétre y il ne tiendroit qp'à von^ 

ROSALIE. 
Eh ! N'eft-ce point auffi que vous feriez jaloux î 

D'ARVIANE. 
Qui iuis-je donc pour être exemt de jaloufîe ? 
Mais la mienne , bien loin d'être une frénéfîe ^ 
N'eft qu'un lentimentvif,& toujours animé 
Far la crainte de perdre un objet trop aimé.. 

. ROSALIE. 
Non , je vous aï connu dès Tage le plus tendre. ^ 
Quand je pouvois encolle à peine vous entendre ^ 
n (embloit que , pour vous , Tamour & la. raifon 
Aurbient dû , dansmpn coeur , prévenir leur fai[bn| 
A vos fauiTes teneurs , tout fèrvoit de matière v. 
Vous vouliez occuper mon ame toute entière. 
Ches vous , rinquiétude eft dans Ton éléments 
On n'a . jam^ été plus in jufté en aimant. 
Eh croyant pénétrerau fond de ma penféè , 
Hélas ! combien de fois m'a vez> vous ofifenfée l 
L'amour dans votre coeur eflr toujours en courrouxé 

D'ARVIANE. 
Ah ! Vous m€ traJiirez , je le fais mieux, que vous» 

ROSALIE. 
De part âc Vautre enân laiflbns-là le reproche. 
Moniieur, en attendant que le tems nous rapproche;^ 
Il faut vous éloigner; il faut nous féparer.. 

yptre départ mwponej allez le préparer^. 



COMÉDIE; if^ 

Itozgintt pourtant que j*y ferai foniible 
Autant que je dois Tétre* 

D'ARVIANE. 

Ah ! Seroit-îl poffible S 
Oferois-je expliquer ? . . • 

ROSALIE. 

FintfTons l'entretien; 
Il n*a que trop duré-: je n'écoute plus rien. 



SCENE V. 

D*ARVIANE/wf. 

C'En eft fait ; aux chagnns je ne fuis plus en proie; 
Non , jamais je ne nis fi tranfporté de joie. 
L'abfence eft donc un bien ? »•. Sans elle, «irois-}ei 

appris 
Que j'ai touché l'objet dont mon cœur eft éprîs l 
Il falloir me bannir pour fàyoir qu'elle m'aime» 
Mais puis-je me flatter de ce bonheur fiipréme ! 
Que dis-ie / S'il efl vrai , je l'apg^end ua peu tarJU 
Pour la première fois , au moment if un déport » 
Ce cœur , où je n'ai vu que deTindifFérence , 
Me donne tout-à-coup une douce efpérance! 
Pourquoi m'aimeroit-elle f £ft*ce unetrabifbn? 
Aur oit-elle employé cet'aimable poîfon 
Pour me perdre f ... Il faut voir» Ma prélence fatigue^ 
Contre mes intérêts on trame quelque intrigue : 
Ro&lie elle-même y po^roit avoir part. 
Pottc nous en éclairdr^ retardons moadcpact^ 

Fm du prittutr aik^ 



20 MÉLANIDE^ 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

ItE MARQUIS D'ORVIGNY^ 

THÉODON. 



J 



LE MARQUIS, 



'Âllois mç plaindre à vous. 

THÉODON. 

Eh , de quai , je vous prie î 

LE MARQUIS. 

D'avoîriempoîfonné tout le cours de ma vie. 

THÉODON. 
C'eftmefaîreun reproche aflez mortifiant». 

LE MWRQUIS. 
En flattant mon amour » en le fortifiant 
Dans mon ame incertaine >& toujours combaiue;^ 
Vous ayez irrité iepoifon qui me tue.. 
Sans vous, le fol eQ)6ir ne m'eût pas enyvré ;>. 
Et peut-être rféja. ferais- je délivré 
D\in mal, qui » dans le tems , n'étoit pas incurable* 

THÉODON. 
Mon tort eft donc bien grand ! 

- - tE MARQUIS. 

Il efi irréparable^ 
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THÉaOON* 
Pouf gaoi ? 

LE MARQUIS. 

Sut votre appui je n'ai que trop compté ! 
Devoîs-je encore aimer J Je vous ai raconté 
L'hiftoire de ce triile & ftcr et hymenée , 
Dont on me fitbrifer la chaîne fortunée* 
Vous (avez quelle fut la douleur que j'en eus ; 
El, qu'ayant employé bien des foins Hiperflus 
A chercher en tous lieux une égoufè fi cheré , 
Alors pour me venger des rigueurs de mon père i 
Je me promis du moins le refte de mes jours 
De fuir également Thymen- & les amours. 
Vaine promeffe ! Hélas Y Qu'eft-eile devenue V 
Sans vous » cruel ami , je Taurois mieux tenue.. 

THÉO DON. 
Jaurois quelque reproche à vous faire à mon tour* 
Avois-je mandié Taveu de votre amour f 
Votre coeur s'eft ouvert fans nulle violence : 
Quand vous avez rompu ce pénible filence , 
Vous cherchiez de refpoir , je vous en ai Jo;iné«^ 

LE MARQUIS,. 
Ceft de quoi je me plains. 

THÉODON. 

J'en dois étrd étonné. 
Car enfin je n'ai pu', ni dû vous faire un crime 
D'une ardeur, qui n'a rien que de très-légitime. 
D'où viennent ces remords ? yotre époufe n'ell plus j 
Depuis aJTez long-tems ; & croyez au fiirplus , 
que , pour peu que fa mort eut été moins certaine x 
Malgré l'anêt cruel qui brifa votre chaîne , 
Je n'aurois pas laifTé mourir un feu fî beau ; 

Mais ceue infortunée gftiitt fond'du tombeau* 
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LE MARQUIS, 
«fai traRî mes (ermens ; j'ai vaincu mes fcrupu1es| 
Et c\&. pour me couvrir des plus grande ridicules* 

T H É O D ON. 
Quels font donc ces travers fi grands 8c fi fâcheux i 

LE MARQUIS. 
€'eft l'amour à mon âge , & Famour malheuceux^ 
Je vais fervir à tous de fable & de iifee. 

THÉODON. 
Eh ! Par ou cette crainte eft-elle autorifltef 

LE/MARQUIS.^ 
Fuis-jé plaire à Tobjet qui m'a trop enflâmé^ 
D' Arvîane l'adore ; il doit en être aimé. 
£t n'efè-ce pas à moi la plus grande folie 
D'ofêr lui difputerle cœur de Rofalie i 
il l'aime ; ii luiconvienc ; ils font danis leurs hemÂ 

jours ; 
ïl Vient de me jurer qu'il raimera- toujours. 
J'en jure bien autant* Mais quelle différence f 
Je Cens trop que l'amour lui doit la préférences 
Entre nous > en effet , le choix n'efi pas égal». 

THÉODON. 
11 eft rare d*aimer (ans avoir de rival. 

LE MARQUIS. 
Je le crois. Mais , du moins , il eût fallu m^inflruire. 

THÉODON. 
D'Arviane , en tout cas , ne pourra pa&vous miire^ 

LE MARQUIS, 
iln'efi point de rival qui ne foit dangereux* 

THÉODON. 
Il vient dé recevoir un ordre rigoureu». 
Qui va vous délivrer de cette concurrencer 

LE MARQUIS^ , 
£Icxau]3;ejtit2 
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T H É O D O N. 

B part demain , & perd toute efpérancQ^ 

LE MARQUIS. 
Vovsme débarraflez d'un poids bien importuna 
Il faut qu*à cet aveu fêft ajoute encore un 
Qui va me rabaiflerà mes yeux comme auxvotre^j^ 
Mes ardeurs ne iàuroient fe comparera d'autres*. 
Je fens de plus en plus que j*ai bien moins 2sin&- 
La première beauté dont je iùs-ii charmé. 
Ce déplorable amour, que j'ai pour Rofalie,- 
Va jufqu'à la Rireur ; oui , c'eft fait de ma vie ; 
J'en maûrrai , s'il n'a pas le plus heureux fiiccès p 
Je n'exagère point un fi cruel excès^ 
Et vous , fi vous m'aimez , achevez votre ouvrage»- 
Vous m'avez embarqué ; (auvez-moi du naufrage. 
Vous connoiiTea mon rang ymanaiflance ^ni^on bièn^ 
Parlezràvotre lœur , & ne ménagez rien. 
Je ne puis trop payer le bonheur de ma vici- 
Enfin , pour obtenir la main de Rofàlie , 
Sacrifiez^lui tout: 'fofe vous l'ordonner , 
Je lui devrai bien plus que j q ne puis donner*- 

THEODON. 
JfverraiDorîfée. 

LE MARQUIS. 

Oui r réglez avec elle^^ 
THÉODON. 
Teeompte vous poner une heureufè nouvellea^ 

LE MARQUIS. 
Vous me le promettez ? 

THÉODON. 

Vous pouvez eftérefi^ 

LE MARQUIS. 
Frs f elle'^ en attendant »]e vais ionc ref^is^x^ 
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S G E N E I h 
THÉOD ON/f«7. 

CEtte aflfàîre n'eft pas difficile à conclure ; 
Et voilà pouif ma nièce une heureufe aventurer 
J'imagine pourtant que ce chroix-làn'eft pas 
Celui qui pour fbn cœur auroit le plus d*àppas« 
Mais voyons Mélanidé. Il faut bien qu'elle fâche 
Le trifte & malheureux fecret que je lui cache. 
:Tous mes retardemenstiepoutroient empêcher. .♦. 

^ • - - g ■ ■ -^~ 

S G E N E I IL 
MÉLANIDÉ , THÉODON.= 

THÉO DON. 

XjL Votre appartement je vous alloîs chereheri:. 

MÉLANIDÉ. 
J'étoîs chez Dorifée , où nous parlions enfembler:; 
Je la quitte toujours quand le monde s'aiTembles^ 

THÉODO.N^ 
ÎTouslefuyez? 

MÉLANIDÉ., 

Beaucoup. 

IHÉODON. 

Je ne vous comprens pas. 

Peut-oifc 



COMÉDIE. 15 

Peut-on ne pas Taîmer , quand on a tant d*appas ; 
Lorlqu^on efl comme vous , fi sûre de lui plaire ; 
Tandis que Ton en voit tant d'autres , au contraire i 
A travers le torrent fe jetter à grand bruit » 
Et fuivre avec fureur le monde qui les fuit î 

MÉLANIDE. 
N'auriez- vous point, Monfîeur »^uelquecho& àm*ap^ 
prendre î 

THÉODON. 
Je ne (âis que vous dire , & quel compte vous rendre^ 
Un fi Qcheux détail doit vous être épargné. 

MÉLANIDE. 
Non , non , parlez. 

THÉODON. 

Je (iiis tout-à-fait indigné. 
MÉLANIDE, 
Eh , de quoi donc , Monfieur ? 

THÉODON. 

Dites-moi , je vous pritf < 
Qu'avex-vous fait à ceux à qui le fang vous lie ♦ 
ftut qu'ils fe foient ainfi contre-vous <léchaînés { 
Je ne vis de mes jours des gens plus acharnés ^ 

MÉLANIDE. 
Peut-être ont-ils raifon , du moins aux yeux du moa-t 

de: 
C*eâ ce qui caufe ici ma retraite profonde. 

THÉODON. 
Vos biens font dans leurs mains (ans efpoir de retoufé 
Ne nous en flattons point : je n*y vois aucun jour. 
Ils fe trouvent armés d'un atre inconteftable, 

M É LA N I D E. 
Suis-je déshéritée f 

THÉODON. 

Il eft trop véritable. 
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MÉLANIDE. 
Quoi , mon père & ma mère ont eu cette rigueur f 
Se peut-il que le tems n'ait pas changé leur cœur { 

THÉODON. 
En termes trop précis leur volonté s'exprime* 
Des rigueurs ae la loi vous êtes la vidime» 

MÉLANIDE. 
Ahsdèl! 

THÉODON. 
Que votre (brt eft digne de pitié ! 

MÉLANIDE. 
Us ne m*OAt donc lailTé que leur inimitié f . 
De toutes mes douleurs c'eft la plus importune* 
Mon pardon m*eût été plus cher que ma fortune* 
M'abandonnerez vous à mon fort rigoureux i 
Et mettrez-vous un terme à vos foins généreux i 
Je n*e(pere qu'en vous. A quoi dois-je m'attendre l 

THÉODON. 
A tout ce qui d^end de l'ami le plus tendre* 

MÉLANIDE. 
Je vais donc • • • » Le pourrai-je t •••• Ah , quelle extré- 
mité! 
Je vais mettre le comble à ma calanûté* 

THÉODON. 
Quelle eA cette frayeur î 

MÉLANIDE. 

Elle eft bien légiume. 
Quand vous me connoitrez , je perdrai votre efUme. 

THÉODON. 
Mon , Madame ; daignez vous raflurer* 

MELANIDE. 

Ah,ciel! 
Il faut donc dévoiler un fecret fi cruel , 
Et m'arracber enfin •».• Vous ne pourrez me aoirc» 



COMEDIE; 47 

CeA l^aveu d'une erreur qui iai*ax:outé mt gloire* 

J^aipaj^é chèrement Tégarement affreux 

Où je tombai* Ce fut à Vige dangereux » 

Où fottveht le bonheur peut mieux que la ÙLgetTé 

Sauver un jeune cœur des pièges qu^on lui dre3e« 

Sans mVn appercevotr , le mien fut obfidé. 

Je pl&s ; j'y fus (ènfible, A peine eus^je cédé 

Que notre amour ûaiflànt » fi doux » fi plein de ciuuM 

mes 9 
En s*augmentant toujours , me coûta bien des larmes* 
L'avenir à nos yeux , fans nulle oblcurité » 
Vint s'oSrir , & troubla notre (ïcurité. 
Nous vîmes , mais trop tard » que jamais l'hymenéi 
Ne feroit le bonheur de notre defUnée. 
Nous devînmes certains de nepoint obtenir 
L*heureuxcon(entement qui pouvoit nous unir* 
Des haines , des procès , & mille circonftances ^ 
Auroient fait rejetter nos plus vives inftances. 
Nos feux étoient (ècfets : s'ils s*écoient déclarés $ 
Notre perte étoit sûre ; on nous eût féparésè 

THÉODON àpan. 
Le Marquis à peu près m'a tenu ce langage» 

[àMélan$dc,2 
Continuez* 

MÉLANIDE. 
Je n'oie en dire davantage* 
THÉODON. 
Non , Madame ; daignez me parler uns détourt 
Quel parti prltes-vous i 

MÉLANIDE. 

Le parti de l'amour; 
L'objet dé ma tendreife employa trop de charmes* 
Son affreux défefpoir me caula trop d'alarmes. 
L'mû Se Tautre aveuglés 1 l'un ScFautre indlfcreti ^. 
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Nous osâmes penfer à des liens fecrets. 

L*effroi me 6nt long-tems au bord du précipice; 

Hélas ! il n'en eA point que Tamour ne fi:anchiilè» 

Je ne pus réfifler au penchant le i>lu8 doux* 

Sur la foi des iërmens ••• nous devinmes époux. 

Je vois que (ans frémir vous n'ayex pu m'entendre t 

A ce funefte effet je devois bien m'attendre. 

Nous étions trop heureux; notre ameer nous trahit; 

Cefunefie Cectet enfin fe découvrit. 

J'éprouvai la rigueur que j*avois méritée » 

p une famille alors juflement irritée. 

Celle de mon époux ardente à nous punir » 

Réfblut de me perdre & de nous déflinir. 

En vain il récbma contre leur violence. 

Un arrêt ( qu'on dit jufte ) aflouvit leur vengeance* 

A peine mon opprobre eut été prononcé ^ 

Par un père en fureur il me fut annoncé ; 

Au rang de fes enfans je ne fus plus comptée; 

Dans le fond d'un deiert je me vis transportée » 

Où depuis dix-(èpt ans livrée à mes douleurs » 

Aucun (bulagement n'a fu^pendu mes pleurs. 

THEODONijp^r/. 
Quelle conformité ! 

MELANIDE. 
Ce qui va vous furprendre « 
Croîrîez^vous que l'amant , que l'époux le plus tendre 
Me laifTa dans l'horreur du plus profond oubli 7 
Son amour > fes ièrmens , tout fut enfeveli • . • « 
Mais le doîs-je accufer de tant de perfidie î 
Non , le momdre foupçon m*auroit coûté la vie. 
Ses foins > comme les miens , ont été fuperflus» 
Il m'a clierchée en vain ; peut-être il ne vit plus; 
C'efi pour le retrouver que mon cœur vous implore* 
!r«u<pettt& réparer. S'il reipire , il m'adore* 
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Je fiiîs libre ; îl doit Têtre. Aidez-moi de vos Coins^ 
Pour mon (eul intérêt je vous preflerois moin^^^ 
Il en eft un plus cher à ma tendreiTe extrême» 

THEODON, 
N*eûtes vous pas un fils ? 

MELANIDE. 

Hélas ! Ceft pour luî-même 
Que laphis tendre mère implore votre appuL 

THEODON. 
là part.'} l haut. 2 [.à fart. J 
Juflement! E4>erez. Sachons fîc'eft celui ••;• 

MELANIDE. 
Mon époux (eroit-il de votre connoiflance? 

THEODON- 
Peut-être. N'eft-îl pas d'une illufire naifTance! 

MELANIDE. 
Oui 9 Moniîevr ; il fèrvoit : îl doit être avancé* 

THEODON* 
Comment lènonmioit-il f 

MELANIDE. 

Le Comte d'Ormancé» 
•THEODON avec chagrin. 
Ce n^efi plus lui. 

MELANIDE. 

Qui donc t 
THEODON, 

Je croj'oîs te connoitrew 
Le rapport eft entr'euxaufli grand qu'il peut Têtre: 
Mais c'eft un faux efpoir que je vous ai donné* 

MELANIDE* 
Que dites-vous î 

THEODON. 
Celui que j'avois (bupçonnf , 
Depuis long-tcftis , éprouve ualbrtpareilrauv^tref 

Çiii 
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^QVtt leflêmUe ^ au nom piès ; mais il en porte un au^ 
trot 

MELANIDE. 
Rien n'eflplus étonnant. Comment Tappelle-t-on ! 

T H E O D O N. 
Lh Marquis d'Orvigny. Le connoiflez^-vous f 

MELANIDE. 

Noiif 
THEODON. 

D vient fouvent id« 

MELANIDE* 

Voilà ce que j'ignore. 

THEODON. 
Vous auriez pft le 7oîr ; vous le pouvez encore^ 

MELANIDE, 

Où donc S 

THEODON. 

Chez Dorifée. Il n'y feîf que tfenttCfi 
Comment avez vous pu ne le pas rencontrer î 

MELANIDE. 
Je dîfparois toujours dès qu'il vient des vîftes j 
Et ie n'ai jamais vu celui que vous me dites» 

THEODON. 
Il feut chercher ailleurs. Je vous promets du mciaé 
Que je n'épargnerai ni mes pas ni mes foini* 
'^ MELANIDE. 

Ouel embarras pour vous ! 
^^ THEODON. 

Je m'en charge avec joie | 
Et je vais dès ce jour me mettre fur la voient 

MELANIDE. 
On ne ûàt point ici ma fituation* 

Taî aaint dç me livrer à leur difcreâsiii 
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THEO DON. 

Quoi , vous rfavcz jam^s appris à Dorifée 
La caufe de vos pleurs î 

MELANIDE. 

Non : je Taî déguîicc. 
Jen'sd crû qu'à vous fcul devoir ouvrir mon cœuf# 

THEODON. 
Mon zélé me rendra digne de cet honneur. 



S C E N E I V. 

THEODONM 

D*Abord, à Dorifée allons , courons apprendre 
Un bonheur , que , fims doute , elle n'olou at- 
tendre. 
Que je plains d* Arvîane ! Il femfuricux. 
Mâs , que foire î U pourra quelque jour trouver 

mieux. ^ 

A fon ige , on remplace aûfJment ce qu on aimc# 

Mélaaide revient» 



Cm) 
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SCENE V. 
MELANIDE , THEODON. 

MELANIDE. 



d\ H , ma joie eft extrême ! 
flfortoitjjeraîvû. 

THEODON. 

Qui donc avez-vous vu l 
MELANIDE. 




yeux. Ils ne m'ont point déçûi 

Il ièmbloit que mon cœur me Tavoit annoncét 

THEODON. 
fiuoî? 

MELANIDE» 
te Marquis eft ♦.•• 

THEODON» 

Qui? 
MELANIDE. 

Le Comte d^Ormaacé* 
THEODON. 
Ne vous tf ompez-vous point ? 

MELANIDE. 

Quoi ! Vous doutez encore ! 
Hé ! Peut-on fe méprendre à l'objet qu'on adore l 
£'efi lui-même ; j'en ai des lignes trop certains» 
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Mes &ns feCont troublés ; mes yeux Ce font éteints | 
Mon cœut a treflailli •••. Que mon ame eft ravie ! 
Non ,il n'eftplus perfbnne à qui je porte envie* 
Tous mes pleurs font payés. Sans mon GàûSément i f 
J*aurois cédé , fans doute , à mon empreflèment • • | 
Vous avez déploré mon ijifortune af&eulèé 
Félicitez-moi donc 

THEODOUd^un air embarraffe. 

La rencontre eft heureufe. 

MELANIDE. 
Heureufe ! J'en mourrai. Maïs ne différez pas ; 
Vers un époux fî cher précipitez vos pas y 
Sa vive impatience égalera la mienne. 
Qu'il vienne réunir ma flâmeavec la iîenne. 
Volez ••• Maisje vous vois un air embarraffé ! 
D*où vient ce troid mortel dont vous êtes glacé ? 
Ne partagez-vous point le bonheur qui m*arrive S 

THEODON. 
J'avouerai que ma joie auroit été plus vive. 
Si je n'appréfaendois un contre-tems fâcheux* 

MELANIDE. 
£û quoi donc mon bonheur peut-il être douteux! 

THEODONw 

ilnederoitpasrétre. 

MELANIDE. 

Expliquez* vous , de grâce» 
Quel eft ce contre-tems ? Qu'eft ce donc qui fe palle f 
Je retrouve répoux que j'avois tant pleuré* 
Sepeut!«il que mon fon nefoit pas affuré i 

T H E O D ON afrèf avoir un feu rêvé» 
Il reprendra fans doute , une chaîne /ï belle. 
]i eft trop vertueux poux n'être pas iideUè. 
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SCENE VI. 

DORISÉE , ROSALIE , THEODON > 

MELANIDE. 

DQKlSÊEàRofalten 

ON a fitf utt amant un pouvoir abfolu; 
Il aiHioit obéi , fi, vous l'euifiez voulu* 

ROSALIE. 

Madame y ce reproche a de quoi me fiirprencbrei 
D OKI S ÈE à Mélanide, 

D'Arviane nous refte, on vient de me T^prentircii. 
Je feofe qu'il eft J>on de vous en avertir. 

MELANIDE. 

II me fèmble pourtant qu'il s'apprête à partir» 

DORIStE. 

J'ai su qu'il ne pouvoit fe réfoudre zVdhCencei. 
Et que y pour vous cacher £à défobéiflance » 
n doit Ce retirer chez un de fes amis. 

MELANIDE. 

Je croyois qu'à mon ordre il leroit plus fournis». 

D Q R I S É E regardant Rofdk. 

Aux volontés d'une autre il auroitpû fe rendra. 
Qji avoit deg naoyens qa'on n'apas voulu prendre ;( 
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La ral/bti m'en paroit aifëe à pénétrer. 

Mais » laHTons ces détails ; je n'y veux pas entrer* 

ROSALIE. 

Trop de prévention peut-être vous abufè* 

DORISÉE. 
La prompte obâlTance efl la meilleure excu&t 
Ceft la (eule > en un mot , que je puifTe adopter. 
Ainfi , Mademoifèlle , il vous plaira d'opter. 
•Le Cloître eft d'un coté , de l'autre eft l'Hymencei 
Vous même , décider de votre deftinée. 
Acceptez , dès ce jour un époux de ma main , 
Ou déterminez-vous à partir dès demain. 
On vous offre un bonheur que vous n'ofiez prétendra' 
Le Marquis d'Orvîgny vient de me faire entendre 
Qu'il veut bien partager fz fortune avec vous. 
C'efl le plus tendre amour qui vous offre un époux* 

MELANIDEiym. 
Oh ciel ! Quel coup de foudre ! 

DORISÉE àRofalie. 

En cas qu'il vous convienne i " 
Diâez votre réponse , elle fera la mienne. 

MELANID£a<74ri, 
Ohcid! 

DORISÉEÀAop/iV. 
Pour d'Arviane 9 il y faut renoncer^ 
r en regardai Métanfde. ] 
Madame vous dira de n'y jamais penfer. 
MELANIDEifar/. 
Que vaisne devenir î 

DORISÉE àMéîamdi. 

Qu'elle même décide •;« 
Que yoiVje ! • • • Qu'avez -vous f • • • Ma chère Mél%f 
nide. 
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M E L A N I D £ m/r Uiffaiu alltr dans Ut Bra» 
de Tktadoot 
Hélas î Je n'en puis pins. . 

THEODON. 

Aidez-moi promptement^ 
II faut la ramefier dans Ton appanemenu 

E Dtrifée , Rofa!ie & Ttuodou l'emmewirm. J 

Fin itffecattd ode. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE, 

ROSALIE/f«/f. 

QUe je liais du Marquis la recherche importune î 
Faut-il que d'Aiviane ait fi peu de forrune ? 
...« . Ju moins , pour jamais , s'il me perd aujour-i 

dTiui 9 • 

'Un autre n*aura pas un bien qui fiit à lui. ^ 

Mais , hélas ! le voici. Faifons-nous tiolence « 
Pour le perfiiader de mon indifFérenc^e*^ 
Le bonheur de (avoir qu'il me fait foupirer , 
Ne pourroitplus (ervir qu*à le defelpérer. 



s CE NE II. 

lyARVIANE, ROSALIE. 

% 

ROSALIE. 

\J Uene mefùyez-vous f Quel e^oîr tous attire! 

D'ARVIANE. 

Vous pai^fllez »voii quelque cholè à me Sta 
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DORISÉE. 
Je fsd cift. Ce n^eft rien. Ne me retenez plus* 

D'ARVIANE. 
Pour le plus gtznà mépris je preiutrai ce refus* 

ROSALIE. 
Mais il faut donc vouloir to^it ce qui peut vous plaire f 
Hé bien ! N'avez vous point de reproche à vous faire { 

D*ARVIANE, 
Le (êul Que je me fafle eft de vous trop aimer. 

ROSALIE. 
Lauflez-là votre amour ; tachez de vous calmer» 
Que devient ce départ promis 8c néceffiiire î 

D*ARVl MAE fins dotêccmm. 
JPy Congé apparemment. 

ROSALIE, 

On iàit tout le contnûre^ 
♦ jyAKVI AU E vivement. 
C*eft me persécuter d'une étrange façon. 
A vois- je u grand tort de prendre du loupçon { 
Oui , je refte ; & s*il faut que je me Juftine» 
C'eft pour être témoin de votre perfidie» 

ROSALIE. 
Je Cms accoutumée à vos vivacités. 

D'ARVIANE. 
Achevez librement ce que vous méditez; 
Sans crûndre déformais que je vous importune* 
Mais , en (àcrifiant l'amour à la fortune , 
Falloit-il abufèr de ma foible raifbn f 
Ne peut^on Ce quitter (ans une trahifon ? 

ROSALIE. 
Seroit-ce bien à moi que ce difcours s'adreflb | 

D'ARVIANE. 
Devîez-vousaflFederunefaufTe tendreffe ? 
Jaii^ tant de noirceur ne peut & pardonnert 
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ROSALIE. 

De tout ce que j'entens j'ai lieu de m'étonner* 
Ceft vous qui m^accufez quand je fuis ofFenTée ! 
Et fur quoi fondez-vous cette plainte infënfée t 

D*ARVIANE. 
Le Marquis ne va pas devenir votre époux? 

ROSALIE. 
Peut-être* 

D'ARVIANE» 

Ce n'eft pas votre efpoir le plus doux ? 
Pour hâter mon départ, dont j*ai prévu la fiute > 
Vous n'avez pas fiatté mon ame trop féduite i 
Nos adieux font trop bien gravés dans mon efprît* 
Perfide ! En me quittant , vous ne m'avez pas dit ; 
hu^mez , pourtant , que fyfinttfenfiUe 
Autant que je doit l'être. 

ROSALIE. 

Ah ! Rien n*efl plus rîfîble« 
L^interprétation vous égare & vous perd. 
Si l'on prefToit ainfi les mots dont on fè fert. 
Et les expreffions qui font de cette efpéce y 
U fettdroit du difcours bannir la politeiFe. 

D'ARVIANE. 
Quoi , le plus tendre aveu , quand on l'approfondit^ 
I^efi plus qu'on compliment i 

ROSALIE. 

Je vous ai toujours dit 
D'une façon très-claire & très-intelligible , 
Que , fans aucun amour , on peut être fèniible; 
L'amitié véritable a fà tendreffe à part , 
Qui ne fait à nos cœurs courir aucun ha&rd. 

D'ARVIANE. 
Ce n'eft pas làle prix d'une tendrelTe extrémç^ » 
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Je cherchoîs deramour ••• depuis que je tous aiinâ; 
Et que vous le fbuffrez . • • 

ROSALIE. 

PouyoisHe Tempécher t 
D'ARVIANE. 
Je h*ai pu parvenir encore à vous toucher. 

ROSALIE. 
Je m*en rapporte à vous. 

D'ARVIANE. 

Que d'amour inutile» 
Si Teftîme infipide & Tainitië fterile , 
Sont les fèuls fentimens qui ibîent connus de vous ! 
Je comptois vous en voir partager de plus doux. 

ROSALIE. 
Ceux<[ue vous m^infpirez auroient dû vous fiiifire» 

' D\ARVIANE. 
Non, je ne vous crob pas , puilqu'il faut vous le dire* 
Je tiens , depuis long-tems^ ce fècret renfermé: 
cil vous n'aimez qu'a plaire ^ ou vous m*avez aim^« 
Vous riez? 

ROSALIE. 
C'eft répondre» 
D'ARVIANE. 

Employez Pironle ! 
Elle a dans votre bouche , une grâce infinie, 

ROSALIE. 
Mais vous , qui m'accdèz, dites-moi donc comment 
On parvient à pouvoir éconduire un amant f 
Pour Ce débarraiTer d'une vaine pourfitite , 
Voulez-vous qu'une femme ait recours â la fuite { 
Ou faut-il qu'elle en faffe une affaire d'Etat .' 
Qu'elle porte , en tous lieux , fz plainte avec éclat f 
£n vérité , Monfieur , ce n'ell pas trop l'ufàge. 
Entie nous ^ le parti que je crois le plus £ige , 

. Eft 
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Ffi de fermer les yeux , de fupporter en paix 
Le fléau quls'attache à Ces foibles attraits» 

D'A R VI A NE, 
Avec quelle malice elle Ce juftifie f 
Lacruelle me brave encore &me défie ! 
C'efl , un peu trop long- tems , s*étre laiffé trahies 
Pour ne vous plus aimer , il faudra vous haïr. 
Oui , je vous haïrai , je vous le certifie : 
Ceft Tunique moyen de mefàuver la vie* 

ROSALIE. 
Il ne falloit donc pas vous en fèrvir H tard». 

D'ARVIANE. 
C*eft la haine à ptéfènt qui hâte mon départ» 
Je m'en fais un plaifîr , une joie infinie;. 
Je ne fèns plus ma flâme » elle eft évanouie». 
Recevez les adieux les plus déterminés» 

ROSALIE. 
EhHen ,.je les reçois. 

D'ARVIANE. 

Vous vous îmaginet 
Que je viendrai bien-tot vous prier de reprendre . . 
Un cœur , qui fut toujours (i fournis & fi tendre !î 

ROSALIE.- 

J'aurols grand tort. 

D'ARVIANE. 

A quoi ferviroît mon- retour? -. 
A rien; puîlqu*àu. mépris du plus parfait amour», 
la fortune & vous-même avez jurié ma perte. 
Ma préfence- vous gêne , elle vous Hconcettèhl- • ' 

ROSALIE. 
Partez , ou demeurez; aimez, ou haïilèï^. •:». 

D'ARVIANE. 
Etle mépris fen. mêle ! Ah » vous me ravlfle^!! 

a 
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t ROSALIE. 

Vous êtes éioonant 1 Quel but eft donc le votre I 
' Avons-nous quelque e4>oir d*étre unis l'un à Tautre i 

D'ARVIANE. 

Ij*avons-itous jamais eu ? • • . Mais il vaut mieux céderi 

^uffi^bien je pourrois ne me plus poflëd^r. 

A compter d'aujourd'hui , de ce moment {unefte». 

Je vous laiiTe au Marquis que mon ame détefte. 

Il fera bien heureux s'il peut vous enflâmer : 

Pour moi ) je vais chercher un cœur qui fâche aimen. 



SCENE 1 1 L 

RO s AhlE feuh. 

OUe Ton fort efl cruel ! Du moins il peut $%:& 
plaindre. 
JKt md , par le devoir réduite à me contraindre ,, 
Je ne puis recevoir aucun fbulafi[ement« 
Voilà donc où conduit un tendiî'e engagement! 
Nous aurions d& prévoir tant de fiijets de larmes. 
Dans les commencemens d'un amour plein de dsuS 

mes , 
Que Vefytit'& le coeur font frappés foiblement 
D'un malheiur y qui n'efi vu que dans Téloignement f 
Enfin^ mon choix eA fait ; il faut que je l'annonce > 
Va mère jpipaâente » attend une reponâ • • ». 
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SCENE IV. 

THEOD0N,iyARVIANE^R0SALIE; 

THEO DON m rmcnmt SAnrimc^ 

JV Entrez donc, 

D'ARVIANE. 
Non , Monfîeur ; j*ai £ût trop Jeïeimeiu»! 
THEODON, 
Eh bien , parjurez-vous ; c'efi le <lfoit àos âmknr» 
Il me faut , à la fois , (à préfence & là vâtre*. 
Eh ! Pour l'amour de moi ^ fi>ttfficez-yoùs Timi St 
Tautre*^ . 

d;arviane. 

Ce ferainalgré^moi , puifqttç vous m'y forcez^ 

ROSALIE. 
Ce fera par relbeâ , puifqu^ vous m'en f lé&B^ ' , 

THEODON- 
Je vous Ittts obligé. La complai&nce eft rare^ 
Les Amans font entr^eux un peuple bien bizaffer«^ 
Pardonnez ; j'oubliois que je fuis devant vous.. 

ROSALIE. 
Je vous tes abandçnne ; ils extravamzent tousw 

THEODONT , .( . . .. 
Vous vous rendez juftice. En toujr c^ il' me f^mblê* 
Qu*on devroit,en&*aimanttUn peu mieux. vivcsreiB^ 
ifemble*. 

D'A R VIA NE 

SansdoittB* Efiroe. ma, £uitei EtpeuMsnfflCïiflâmfibf 

*• *"^ • • ■ 
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Je ne fais qu*adorer ; c'eft ma façon d'aimer. 
làSàSj ôà trouver un cœur tapable <î*)M:épon<ire t 
J^e choix que j'avois fait-a de quoi me confondre*. 

T HTE 9 Dp N>:&9/SAV 
Ne tépliqué^vous lien ) 
, - D^ARVIANE. 

f J'ofe l'en defîèn 

ROSALIE. 
Mou Monfièur ! Je>n'^ point à me îùftifièr. 

THEODON- 
P'eft la fegle entre les amans ^Tun Ce plaint, Tàutte 

nie :. 
ÏA qucjBeUe s*cmbrouîlle y. 8c devient bfinîe. 

ROSALIEiTkéodon. 
Pourquoi', dans ceprocès , vouloir m'embarrafferl 

lenmontram (TArviane»'] 
ÎCe doit être à Monfièur qu-il fkutvous adreffer., 

THEODONi d'Arviane.. 
Un me renvoyé à v6us. 

..ic.. I^ARVIANE. 

Non , non , qu'elle pourfuîve 

3*ai bîenplOTnon parti. Si jamaîsril-m'arrîve . 
D*avoirie moindre amour je veux bien en mourir» 

THEODONiHe»/a«e- 
iVousenditesautantf Et, finsplus diftourir-. 
Je vois bien qu'entre vous l'affiare eft décidée. 
Jen filas fâché , pourtant; j'avois eu quelqueidée;' 

D'ARVIANE.^ 

]Etqui>vous? , 

THEODON. 

lï n'éft plus befoîn de rèxpliquer. 
D'A R VI A NE. 
^ ! Vous pcmez toujours nous la^conununiiîquert 
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THEO DON. 
Ma fol , fiir l'apparence eft bien fou qui fé foncte» 
Oui , j*aurois parié , mais toute chofe au monde , 
Que , depuis très^'long-tems les plus tendres amou» 
UniÂbient vos deux coeurs. 

D*ARVIANE. 
Eh ! Suppofeztoujours« 

THBODON. 
LafùppoiTtîonme paroîtun peu forte*. 

[ à Rofalie. ] 
ÎTcn convenex-vous pas ?. 

ROSALIE. 
Sans doute ; mais n'importe ;. 
Vous pouvez contenter iâ curiofîté. 

D'ARVIANE 
Quel ét<nt ce defîèn f 

theodon; 

Mon projet eût été 
De vous unir tous deuxpar un bon mariage, 

[ à part, ] 
J'ailkrois toutmon bien • ... Ils changent de viiàge ! 

Ihaut.'} 
Dorifêeeût, (ans doute , accepté le parti». 

R O S A L ï E. 
Quoi) ma mère? ... 

THEODON. 

Oui , vous dis'je ; elle auroit confënti • • • 
D'ARVIANE. 
Qu'entens-jé ÎEt qu'ai--je fait l Grands Dieux! 

JiO S A LIE â part. • 

Quel parti (uivre S 
D'ARVIANE, 

Jepourois ^tre heureux^ Je n'y pourrai furvîvre» 
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Mon bonheur efl poiHble ; oh daigne y cofiCOUxirS 

[ Il fe jette àjes genoux* ] 
!Ah, Roiyie ! HélasfDois-jevivrevou mourir i 
Je Cens tous mes excès; ils font irr^arables* 
L'infortune & Terreur » toujours infeparable^ ^ 
Ont caufê le tranfport & le délire affireux.» 
.Oà vient de fuccomber un cœur trop amoureux.. - 

ROSALIE* 
Songez^vous bien à tout ce qu'il faut q[ue j'oublieiS* 
£e reproche» Tinfulte ! «^ • 

D'ARYIANE. 

Il y Ta de ma "viè». 
L'amour au dérefpoireâ toujours infènii,. 

ROSALIE. 
Eevea^vous, 

D'ARYIANE iï^odo». 
Ahl Monfîeur, vous avez bienpenfcé. 
*©ue rien ne vous arrête. 

THEO DON. 

Eh bien , Ta&ire eA faiteé. 
Tai parlé) Dorifé^ en paroit fàttsfaite» 

D'ARVIANE. 
Doriféé y confent f Que de félicités !' 
C II baàfe la main de Rofalie. ] [ Il embrajfe Tkéàdm. I 
Ma chère Rolàlie! • • • Ah ! Mon/îéur , permettez,^ •«. 

THEODON. 
n faut que Mélanide achevé mon ouvrage.. 
Allez donc au plus vite obtenir fbn fiifTrageé. 

D'ARVIANE., 
Nottsràurons«JVIais , fouffiez • . » 

THEODON. 

Epargnez-vous ces ioîns». 
SitOtts itsi conteas , je ne le fuis-pas. moins». 
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SCENE V, 

THEODOUfeul. 



Ra^aillons à préfent au bonheur de Citante^. 
Je crois que le Marquis remplira mon attente ; 
Que Ion premier amour , &cile à réveiller , 
Dans le fond de fon cœur ne fait que fonmieilleré 



m. 



SCENE V L 
LE MARQUIS, TKEODON. 

LE MARQUIS^ 

J E TOUS tronre à propos. 

THEODON.. 

J'en ai l'ameravîe.. 

LE MARQUIS. 

Q^'arez-Tous àéàii du bonheur de ma tne î 
Monfieur , m'avez^vous mis au comble de mes vaeux2 
Sites } puis-je e(perer d'être bien-tât heureux î 

THEODON. 
Il ne tiendn an'àvous , & tous le voulei être» 

LE MARQUIS. 
Coaunem > fi. je le reux i 
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THEODON. 

Vous en êtes le maître?' 
LE MARQUIS.^ 
N*avez*-vouspas conclu ? 

THEODON./ 

Tout eftbien avancéi 
Ne vous nomimez^-vous pas le Comte d'Ormancé C 

LE MARQUIS. 
OnmVippeiloit ainfî; c'eft" mon nom véritable. 
Un oncle, en me laîffant un bîenconfîdérâble , 
IVI'a fait prendre à la fois , fennom 8t fôn bonheur*. 
Je le dis volontiers , & je m'en fais Honneur; 
C*eft à lui que je dois la meilleure partie 
De ce que îe vais mettre aux pieds de Ro&lie*. 

THEODON. 
Né pourrois-je favoir à peu près en quel tems: 
kVous avez pris ce nom i 

LE marquis; 

Depuis près de feize~ans«. 
THEODON. 
Et vous étiez déjà*, depuis plus d*ùne année ^ 
Séparée , malgré vous , de cette- infortunée j. 
Dont la perte a caufé votre jufte counoux? 

LE MARQUIS* 
Il efl vrai«^Mais pourquoi / • • • 

THEODON. 

Je n'ai point su de V0ttS'> 
Comment on^ppelbitune époufé £ tendre. 

LE MARQUIS. 
EhtMonfîeur^à préfent-, laiifbns en paix & cendre». 
Elle & le irifte fruit dé mon funede amour 
Ne font plusb Eloignons cette idée en ce jour., 

THEODON.. 
fil{jlaiû4è eft fon nom l 

LE MARQUIS; 



LE MARQUIS. 

. Ma £ùrpriieêft extrême! 
Moiîfieur , d*oîî potove^-vôius l'avoir s& ? 

T H E O D O N. 

LE MARQUIS* 

VoM l'avez ûdUac connue ? 

THEODON. 
Oui. 
LE MARQUIS. 

Vous m'étonncifojt^ 
Eft-ce iong«<iun» araût qu-eUe nt faà foti Çxtî 
En quel endroit l 

THEODON. 
Sortes nAïae enéur tro|> tra^e» 
Je 70US ai retrouvé cette épouie fidélle , 
Toujours digne de plaire , & de vous enSâmer# 
Elle refaiieencore , & c'eft pour vous aimer» 

LE MARQUIS. 
Mélanide! 

THEODON- 
Ouï : la moft n'a point tranché (à vie; . 
Depuis qu'entre vos bras elle vous fut ravie , 
Elle n*a point ceflé d^aimer, & defperer» 

LE MARQUIS 
Ah ! De grâce , un moment laifTex-moi re/pî/c. 
De tous feê coups du fort pe n'eft pas là le < ioindreil 
Mais où falloît-^il donc aller Bour la rejoindre î 
Qu*ai-je à me reprocher f Ou n*ai-je point erré î 
Au fond de qu«l defèrt n*ai-je point pénétré ! 
Quel charme nous rendoit l*un à Tautréinvifibles 2 
Il eft donc pour Tamour >des* lieux inacceffibles î 
Partout 9 mais vainement , j'avois porté mes pasj^ 
Lorfque de toutes parts on oVapprit Ton trépas^ 

E 
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THEODON. . 

fnjon&eur y on vous trompoit. 

LE MARQUIS, 

Mais Ton iîlence même 
IVCatoujoufs confirmé dans cette erreur extrême. 
Ah ! Devoît-elleainâ me laiCer fi long-tems 
Déplorer des malheurs que j'ai cru trop confians. 

THEODON. 
Me lui reprochez rien. 

LE MARQUIS. 

Sur les moindres nouvelles , 
Soyez sur que l'amour m'aùroit donné àes ailes* 

THEODON. 
£h ! Ne lui faites point ce reproche indiscret* 
Ses lettres ont été foufiraites en (ècret. 
Avec trop jle rigueur elle étoit obfèrvce* 

LE MARQUIS. 
£hl coQunent donc , Monfieur, l'avez-vous retrou- 
vée? 

THEODON. 

Elle n'eft plus en proie au courroux trop réel 
D'une mère inflexible , & d'un père cruel : 
Et c'eft depuis trois mois qu'avec leur deflinée, 
Leur tyrannie afireufe eft enfin terminée. 

LEMARQUIS. 

AI), Mélanîde, hélas! Quel moment prenez-vous 
Pour venir réclamer le coeur de votre époux / 
Malgté moi, malgré lui , l'amour vous a trahie. 
Je ne l'ai plus ce coeur; il efè à Ro/àlie. 
Ce ii'eft point (ans combats qu'il s'eft enfin rendu. 
Je l'ai trop difputé , je l'ai trop défendu , 
Pour ofer efpérer de pouvoir le reprendre ; 
Il eft trop tard. 
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THEODON. 
Comment? Et qu'ofez-vons m'apprendre t 
LEMARQUIS* 
"Que je crains de céder à la fatalité 
Quipourroit m'entraîner à l'infidélité* 

THEODON. 
Cette-fataUté n'eft autre que vous-même. 
Vous craignez de céder f Quelle foiblefie extrême { 
Mais il faut excuïèr un premier mouvement; 
Vos efprits ont été frappés tr(^ vivement : 
Vous y pen&re7. mieux* 

LE MARQUIS. 

Eclatez (ans contrainte ; 
De reproches fans nombre accablez-moi (ans crainte : 
Les plus lànglans de tous (ont ceux que je me fais* 

THÉODON. 
Eh !.CroyeL-vous par-là vos devoirs (àtisfaits ? 

LE MARQUIS. 
Ma reiTource eâ du moins d*être. plus exculàble^ 

THEO P O N. 
Ah , ciel ! Cette reflburcè indigne & mépri(àble 
>reft pas faite pour vous. Malheur à qui s'en (èrt ! 
Hélas ! Prefquetoujoun c'eftelle qui.nous perd. 
Sans faire un feul eâibrt y vous vous laiflTez abattre | 
De peur de triompher , vous n*o(èriez combattre l 

LE MARQUIS. 
Mes efforts pourroient bien devenir (uperflus. 

THEODON. 
Ah ! Vous devez (èntir qu'il en coûte bien plus 
A trahir Ton devoir , qu^ vaincre (a foibleue. 

L E M A R Q U I S. 
Vous n*avez ni mon cœur , ni le trait qui le bleilè* 

THEODON. 
Non : mais f ai , comme ami , votre gloire à (au ver ; 

Eij 
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C*eft un bien affez cher pour vous le conferver. 
'ïtottîflfex uftîlniour qui n'cft plus légitime. 
Le penchant doit finir où comme^ice le crime. 

LEMARQUIS. 
Le cùme , dites^Vous ? 

THEODON. 

Le mot m'efi échappé* 
Je ttem'en dédis point , quoiqu'il vous ait frappé. 
Je vois queUes raifons votre amour vous prépare. 
Vous ailez-fti'àiléguer qu'un amêtvous fepare. 
Pouvez-vous à préfènt revendiquer des loîx , 
Que vous ne trouviez pas fi jtiftes autrefois i 
Soyez vrai ;j1nterroge ici votre droiture. 
Vous étes-vous crû fibre après cette rupture ? 
Pourquoi donc Mélanide a-t-elle fi long-tems 
Nourri dans votre fèin lès feux les plus conflans ! 
Vous n'aurez doiK été fidèle qu'à Ton ombre î 
Quoi , fl-tôt qu'elle fort de la nuit la plus fombre , 
Vous objeâez l'atret qui vous a féparés f 
Ce n'eft plus lui , c'efl vous qui la déshonorés. 
Quel prix réfèrvez-vous à l'amour le plus tendre ? 
Quelle horreur fur vos jours eft prête à fe répandre? 
Vous n'aurez donc été qu'un lâche fùbomeur f 

LE MARQUIS. 
Cet amour excefflf qui toaitrifemon coeur , 
N'a jamais » dans te Votre , altéré la fâgefTe. 
On cenfûre aifément , quand on efl Cihs foibleile. 
Souvenez-vous du moins ^fî je me fûîs rendu y 
Que ce n*a pas été i^tis m'étre défendu. 
Ma féfblutiôn incertaine & flottante 
Ne pouvoit fè fixer , ni remplir votre attente. 
Mon^mour indécis me laifloit en fufpens. 
Vous ne pouviez prévoir ce fatal Contre^ems. 
Abu qtddois^e accuièr , fî j'en fiisîla vifUme ! 
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A qui doîs-je ma perte ! A vous , qui , vers l'abîme 
Prenant toujours mesps^ parla/eraiiûe-enchainés » 
EnBn , jufques au fond les av^z, e{i|ita)n4s. 
Penfez-vous que je puifle , ^u gf ç df yatxç.ji^e^ 
Me relever d'abord d'une chute mortelle ? 
Ne le préfumons pas : fy vois trop pmi de jour. 
La pente qui m'aidoitfen d'obflade au retour. 
Cependant , quelque Toit cet amour fi funefte , 
J*arnierai contre lui la vertu qui me refle* 

THEO DON. * 

J'en dois tout efpérer, 

L E M A R Q»U I S. 

Vous m'avez pénétré ; 
Dans toutes vos raifbns mon elpriteft cpixé : 
Mais le cœur n'eft jamais fi facile à convaincre : 
Je ne fai^ fi le mien pourra fe laifler vaincre. 

THEODON, 
Ne vous arrêtez pas à d^^oible; eirai9« 

LEMARQ,UIS, 
Je répons des eSbrts , 6c non pas 4u.j(ucK;ès^, 

s G E. N E VIL 

UN VALET , LE MARQUIS » 

T«EODON. 



M 



LE V ALET au Marquis^ 

Onfîeur, j'alloischez vous. Madame Dorîfée 
Veut vous voir un moment pour affaire prèffée. 
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LE MARQUIS» 

lauValet.'i làlhéodon. 
Jy vafe. Permettez-vous ? • . . 

THEODON. 

J*ofe vous en prier. 



'€ 



SCENE VIIL 
THEODONM 



IL ne devine pas qu'on va le fupplîer 
De ne plus déffbrmais pen&rà Rofalieè 
Ce que je viens de faire, eft un coup de pai:tie 
Qui les lauvè tous quatré^» & moi-même avec €U% 
Car enfin il étoit pour moi bien douloureux 
D*étre, (ans y pen&r le complice d'un crime 
Dont Mélanide alloit devenu: la viâime. 
Mais , en i:éjpaiant tout , j'ai rempli mon digvôir ; 
Et , comme enfin l'amour s'envole avec l'efpoir % 
Le Marquis, à prélènt, aura bien moins de pein» 
A reprendre fon co^ur $c ûk première chaîne» 
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SCENE IX^ 

B'ARVIANE, THEODON. 

D^ARVIANE. 

tVl Onfieur ,.Yons avez crû feîre mon banbeui* £ 

THEODON» 

OuL 
D'ARVIANE. 
Sachez.qu*3 n*en eft rien i toutefi évanoui* 
3 e fiiis au dé&Cpoit. 

THEO DON.. 

Et quelle en efi la caule t 
D'ARVIANE. 
A ma félicité Mélanide s*oppoiê t 
J\ lui plait d*éludér & de temporiièn 

THEODON. 
Poui^oî î Quelle niCon la peut autoriKêr ! 

D'ARVIANE^. 
Elle prétend ^ dit-ellé' , en avoir de (ectettei* 

^ THEODON. 
Vous m'étojinezr! 

D'A R VI ANE. 

Ce font de méchantes défaites ;; 
Et je vois qu'elle cherche à rompre honnêtement» 

THEODON; 
Je. ne la conçois pas. 

D'ARVIANE. 

C'cft un entêtement,. 
Eiiijj 
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Dorifée 9 auf^-^ôt , fenEble à cet outrage » 
A^nuoidé le Marins* 

THEODON. . 

Ovi 9 je fatt.Ie meffage* 

rJ^ARVlANE 
Et, pour que moi^ malheur fût plutôt çpnfbmmé , 
Il fàvA qu'onait-trpuvé cethomtne à point tidminé* 
Il efi venu : jugez fi mon bonheur s'arrange. 

THBOD.O:Ni 
Il faut voir d'où provient ce changement étiang^ 

lyARVIANE,. 
MoBfieur , je fuis perdu. 

THEO DON. 

Sathez vous modeler; 
Rendez ju'îl fdîttems pour vous dftcl^ereR. 

I# du tr^i/iéne a3i^ 




C O M Ê D^I E. î7 



A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 

THÇODON , MELANIDE. 

MELANIDE. 

TEUe eft <le txioa refus . la caiiiè ncc^&îre^ 
D'Arviane eft putré^ Mais quepouvois-jefairtl 
Quand j'auroîs conlçnti , rien n'eut été conclu» 
Dans cette occafipn n^auroî^U pa^ faVu 
faire«<lp notre état rhidoice! infortunée l 
Dorif^e eut alors rompu cet hymenée* 
£t pouri^uoi , (ans beioin , voiiloir s'hunùlîer? 
Répandre Ces oiajUieurs , ç'eft les multipliert 

THEODON. 
J'ai cru que.mon projet vous (èroûplus wUo^ 
Cet hymen à préfeut me paf oit difl^cile : 
Quel domeinge. I U pouvoit nous rej»dietoii( keDfddXâ 

M EL A NID E* . ^ 

VoîUfous mes fècrets; ils font fi douloureux 
Qu'il faut les arracher les uns apxè$ les aimes* , 

THEODON. 
Il eft peu de malheurs aufli grands que les vôtres* 

M.ELA.NiDE. 
Voyez la ctjiauté du foHsp» me pour&îtii 
'^uand tout fenibie cgoitra^ferà. Vhgmt qui me fuit % 

^u%q4 je pub kmon^è Uiixayâ jm rivale ^ 



<8 M EL AN IDE, 

fi faut qu*ii Ce rencontre une raifon fatale 

Qui me force à laiflèr combler mon déshonneur. 

Four mon malheureux fils & pour moi quelle hot^ 

reur! 
Mais enfin croyez-vour qu'on foit aflei barbare^ 
Pour nous livrer tous deux aux pleurs qu'on nous pré-- 
pare i 

THEODON. 
Je le crains*. 

MELAKÎDE. 
Vos efforts feroientinfrudueuxî 
On a tant de pouvoir fuv un cœur vertueux. 
Le fîen e& hàt pour Tétre ; il Tétoit ; j'en fuis surc;^ 
Eh! Pourquoi voulez-vous qu'il devienne parjure f 
Vous êtes effirayant , quand l'efpoîr me feduit. 

THEODON. 
Je voudrois » enl'état ou le fort vou^ réduit. 
Pouvoir , (ans vous tromper , difTiper- vos alarmes». 
Mais , hélas ! Je ne puis que partager vos larmes ; 
Je tremble que bien-tôt , peut-être dèsce jour , 
Votre époux ne vous foit arraché par Tamoun 
Tout m'allarme pour vous ; & lien ne me raffure» 
Peut-être «n ce moment /îgne-t-îl fon parjurée 

MELA NI DE. 
Abl Perfide , ztrétet \ c'eft l'arrêt de ma.moft'«««. 
Vous n'empêcherez pas un fî cmel accord l 

THEODON. 
Eh^ Madame , comment i 

MELA NI DE. 

VotrepîtiéfelaflèS' . 
THEODON. 
On me fait uii fecret de tout ce qui ie paflè. 

MELANIDE. 
Alnfidonc Ro&lié acccpteroit monhsen f 



COMÉDIE. 5j> 

THEODON. 
C«ft ce ^ me fiuprend ; & j'appréhende bien 
Que de tant de mndeun la brillaiite chimère 
N'ait ébloui la fille aufli-bien que la meie, 
Rofâlie efi » d'ailleurs, contrainte d'obéir» 
Elle n*a pas le choix. 

MELANIDE. 

Tout £èrt à me trahir. 
Ah ! Monfieur , vous voyez qu'en cet état funefte » 
La pitié que fin/pire eft tout ce qui me refte* 
Ai- je épuili la vètre f II me fèroit afft-eux • . » 

THEODON. 
Elle fuit vos malheurs , & redouble avec eux. 

MELANIDE. 
Et mepermettezr>vous d'en abufer encore t 

THEODON. 
Ah ! Votre confiance & m'oblige & m'honore ; 
Difpoftz de mon zélé. 

MELANIDE.. 

Auprès de mon époux 
Daignez donc remployer; porteries derniers coups ; 
Faites-lui bien fentir que , s'il me^crifie , 
Mes pleurs feront autant de taches Air fa vie ; 
Que le bien qu'il reprendefl un vol qu'il me fait ; 
Des plus wes couleurs peignez-lui (on forfait : 
Dites-lui , qu'en m'àtant ma gloire , il perd la iiennej 
Qu^ (à honte fera plus grande que la mienne ; 
Et qu'il eft (quelque foit l'excès de mes douleun ) 
Plus.^eiu^ d'étie en proie aux semords qu'aux mal«- 

heurs. 
Mais non. Ne vous fetvez.que des plus douan armes; 
Jufqu'au fond de Ton cœur faites couler mes larmes : 
Hélas ! Ne lui portez que des géminêmens. 
Que de tendre» douleurs &.des embrairemexis« 



6o MELA NT DE, 

Retiouvdlez-lui bienlafoi que je lui donne 

De lui garder toujours ce cceur 4u'il ahflndonae; * 

Ce cœur qni lui panit un don fi précieux. 

Cet heureux,tenas n*efi plus..Maîs aMonfîeur^&ke» 

mieux ; 
Par)ez-lui de Ton fils , ilâuvera (à mère» 
Qui peut nûeux reflèrrer une diaîne fi chère t 
Qn*iî regarde en pitié le fmit.de Ton amour , 
Quoique ce fbit de moi qu'il ait reçu le jour. 
Dans ce gage innocent de fa tendreCe extrême y 
Je le conjure , hélas ! de ne voir que lui«méme» 
Mon fort fera trop doux , G. , pour prix de mes plem, 
U daigne iiir Con fils réparer mes malheun* 

THEODON* 
Mais voudra-t-il m'ontendre ? On fuit ceux qu'on 

doute. 
Il a lieu de me craindre ; il me fuirais doutée 
Et contre lui tantôt n'ai-je pas éclatté i 
J'efpérois fon retour ; il m'ènavoit âatcé* 

. MELA NID £• 
Toute reffource enfin feroit-eUe épuifce .' 
Si j'^llois me jetter aux picdif dç.Dorir4€ii 
L*aveu de.mon tcat feroit-ibindifcretf' 

THEODON. 
C'cft lui-dire un peu tard ce malheureux ffecretiw 
' Pourquoi «e pas aller , dans ce péril extrême , 
A l'auteur de vos maux , au Marquis , à hû-mémef 
Vous aurez contre lui des traits vîâorieux. 
Quelque enchanté qu'il foit , parôiflez à fes yeux ^ 
Far un charme plus fort , on en détruit un autre.. 

MELANIDE. 

Et fur quoi fondez-vous mon efpoir 8c le vôtre ? 
Sur de fgibles appas ^ que le tems $ les pieut^! 



a. «• ai 



C O M ÊDJ[;E. tfi 

THEODON. 
ilifMkiiiie. V comptez mieœcftr Toas^ffiéme^DVrfUeaf;» 

On s'embellit encore en voyant ce qu'on aime. 
Vous n'imaginez pas quelle puifTance extrême 
Ont les pleurs d'un objet qu'on a trouvé charmant* 

M EL A NID E. 
Quand on les 6iit répandre, on les brave aifément* 

THEODON. 
Ne perdons point de tems , venez-y toute-À-l'heure*. 

MELANIDE. 
Si je tombé à &s pieds , il faudra que j'y meure. 

THEODON. 
Efpérez que Ton coeur ne réfiftera pas» 
Il Êiut que votre fils accompagne vos pas ; 

Su'il joigne à vos attraits fa jeunefTe 8c-fes chaonei ; 
adame , ils donneront plus de force à vos larmes* 
Vous porterez tous deux d^inévîtables coups. 
Je vous (èconderai. Nous vous aiderons tou^ 

MELANIDE. 
Je ne balance plus. Pdflent (bus vos auf^ces 
La nature 8c l'amour nous devenir propices ! 
Vous guiderez mes pas. J'irai dès aujourd'hui ; 
J'y conduirai mon fils: je n'efpére qu'«n lui«. 



<f* MELÂNIDE, 

SCENE II. 

UN VALET , THPODON, 
MELANIDK 

1>E VALETeit dormant 4m bUtet à Mélamde^ 

%J E la pan cle Madame. 

MELANIDE. 

£h , qu*a- t-ell$ à me dire f 
t au Valet. ] 
C«ft affez. 



SCENE III. 

THEODON, MELANIDE. 

MELANIDE. 

V Oyons donc ce qu'elle peiu m'écrire. 

Je vous dorme au plu^tot ce malheureux avif ; 
D*Arviane , chez moi , vient de fe mécomuAtre » * 

Et d*infulter vivement le Marquis , 
V outrage ejt/defa fart , aujjî grand qt^il peut Pitrt. 
T en frémis^ Voyez donc , ^ tachez de trouver 



C O M Ê D I E. tfj 

"Êes'moyens d'emp^écherce qui peut arriver^ 
O'eA à moi de frémm 

THEODON. 
Cette affaire ett affireufè. 

MELANIDE. 
D'Arvianel /•• Ah ^ Monfieur , que je fiusnaUiei»» 

reufe ! 
Je crains (à violence ; elle peut aller loin. 

THEODON. 
Les ^nomens nous font chers» Vous , cL'absord , ajM 

foin 
D'arrêter d'Arvîane ; empêchez qu'il ne fone : 
Et moi , de mon c6té , je m*en vais faire eniorte^ 
Qu'il ne Ce paiTe rien de la part du Marquis, 

MELANIDE. 
Que ne vous dois-je pas f 

THEODON. 

Mes foins vous Ibntacqws* 

MELANIDE. 
Si d'Arviane étoit ici , je vous fîxpplie , 
Dai^ez me Tenvoyen 

THEODON. 

Vous ferez obéie« 

gaggggggsB ' ■ ■ I ===== , , ■ f 

SCENE IV. 

MELANIDE/«i/f. 

JE tremble que déjà fbn aveugle fureur 
Ne l'ait précipité dans la dernière horreur. 
Peut-être, en ce moment , que chacun d'eux conf> 
pire... 



€4 M E L AN IDE, 

Mon cœur s'ouvre , mon (èîn doufalement fe JétbiieS 
J'y reçois tous les coups qu'ils peuvent fê porter ... 
Cette attente eft , pour moi > tr6p mie à fupporter » 
. Il faut • • • 



S C E N E V. 
B'ÀnVlAîîE, MELANIDÈ. 

M EL A NID E, 

QU'avez-vous kàti î Vous n'avez qu'à pourful- 
vre , 
Jlt bien-tôt avec vous on n'oièra plus vivre, 

D'ARVIANE. 
Quoi donc? 

.MEiANIDE. 
Tenez , voyez , lifèz ce iqu'on m'écrit. 
Ceft bien à vous yMottfîeiu:^ à céckr au dépit ! 
Voilàrdonc la douceur que vous m'aviez promifè ? 

D'ARVIANE. 
La (ènfibffité ne m'eft donc pas perffiîfè t 

M E L A N I D E. 
Non, quand ellâLs'exhale avec trop de chaleur , 
Monfîeur , il faut apprendre à fouffrir un malheur : 
Quand on ne léfmpzt i on s'en âtàiie un autre. 

D'ARVIANE. 
Pour un nioihent d'oubli y quel coititoux éftievâtf^f 

MELANIDE. 
Umàioment d'impmdence a (ouventÊiît verfèr 
De9 larmes , que le tems n'a pu faire ceffec. . . 

D'ARVIANE. 




- COMÉDIE e$ 

D'ARVIANE. 
Dans rétat où je fuis , pô«vois-je me contfaîndrc? 
Mais de vous-même auffi n'o(erois*je me plaindre t 
Si vous m'aioierencore ;. aunom:^é cet amour , 
Dites^moi <ionc pourquoi je périls tout en ce jour» 
Vous aviez , dans vos mains le bonheur de ma vie.% 
Je pouvois être heureux ; vous m'otez Roâlie». 
Par quelle cruauté faut-il que ce Marqois 
Vous doive tout le bien que jem'étois acquis ? 
Car il le tient de vous. Dans cette concurrence 
Cet homme devoit-il avoir 1» préférence i 

MELANIDEv 
Envers votre rival foyez plus circon(pe^; 
Et ne (bftezjamaisduplus^ro&nd^relpeâ ^ 

Que vous devez avoir pour lui ; je vous Vùiitnnc^ 

p*^A R V ï A N E. 
Et par quelle raifon ? .«. Ma jg votre ordre m'étonnai. 
Qui , molle re^der ! Ah ! retrancher ce pokit;. 

MELANIDE,. 
JeTexigede vous. 

D'ARVIANE. 

Et ne faudra-t-il point 
Que je lui faflêaufG des exculès .' 

MELANIDE.. 

Sîms doute r 
Il faut vous y réfoudre , oui , quoi qu'il vo«s en eo£te^ 
Croyez que mon confeiln'eft pas indîftïrent. 
Obéiflez enfin ; ce n*eft qu'en réparant , -^ • . 

Qu'on peut tirer parti des fautes qu'on a faites.. 

D^ARVIANE. 
Madame y penfez-vous ? 

MELANIDE. 

le-Tais ce-cjuevotw ckas; 



€6 MELANII>E, 

D'ARVIANE. 

Ah ! Cen eft un^peu trop. Ne m'abalfTez pas tant.. 
Mon rival , fi Von yeut, e& un hônune important. 
£h ! Que me -fait , à moi ^&fz fortune eft grande l- . 
Parce qu'il efi heureux , faut-il que j'en.dipende {• 
Les procédés reçus entre gens tels que nous , 
Ne loufirent pas que j'aille embrafl^r Ces genoux. . 
S'il Ce croit onenlé, nous avons n otre u(âge« 
Je ne (ùis pas encore à mon apprentifla^e* 

lEnmettatu la mamjurfonépéeij. 
S*il veut , nous nous verrons. Ceci nous rend égaux. , 

* MELANipE. 
Je gémis de vous voir des fentimens fi £uix«^ 
Et pour qui {••• Mais ,]e cède; il vau^miellx voa^ 

appiendre. 
Les cauTès d'un refus qui vous a dû fiirprendre. 
J'ai prévu , dès long-tems ce qui vient d'édatet* 
J'ai combatti^vos kvlx , bien-loin de vous flatter*.. 
Je vous ai toujours disque jamais Thymenée 
N'uniroit Rofalie à votre dellinée ; 
Que même fon amour vous^ièroit (uperflii. 

\D'ARVIANE. 
Madame>cepèndant 9 fi vous aviez vouluj* «•. 

MELANÏDE. 
Si favois pu détruire un obfiacle invincible » 
Qui rend ce mariage entre vous impoffible ; 
Jen'auroispas été moins heureufe queVous». 

D'ARVIANE, 
Quel obfiacle s^oppofe à des liens fi douxl 

M E L A N I D E. 
Votre état. 

D'ARVIANE. 
Mon état , dites- vous? J'en fais gloire. 
Jefëtt avec honneur; du moins j'ofe le croire. 



CO'MÉDfiÉ. % 

Et , fi'quelque revers n*artête point mes pas , : 
Je fetaî-môn chemim 

MELANIDE.\ 

"^ous ne in*entende2.pa9«. 

ET AR VI A NE. 
Sèroît-ce ma fortune ? Elle eff^zffex bornée ; 
Ten conviens avec vous.. Mais , quoi ébnc f TK)^ 

menée • • * ' • 

ÏTa-t+il jamais été l'ouvrage dé Tàmour i 
Serois^je le premier ? . . • On en voit chaque jour* • ^ 

MELANIDE, . . <. , 
Mais ils iont afTôrtis , dû moins^ par là nai^nce^* « 

P'ARVIAKEi , 
D&là-nuenne , il eft Trai , j'ai peu de connoi-flaiice*. ' 
Depuis que le hazard a pu nous réunir ,[. 
Vous ayez éyité de m'en'ehtrétenir. - 
Mais jèvous appartiens ; ce titre me rafTùre; 
Oiii, j'ai quelque* nai^nce ; elle n'Âf); point ûbfcure»*. 

• ^ MELANIDE.' ^ '^ 
Ah ! bien loin d'en avoir , gémilTez d^être ttêl. * 

D^AHVlANE.: ' Z'y 

lèfirémîs. 

MELANIDE;. 

Etvoilà*robftàcle înfôrttmé- 
Que-fàvoifii^oujpurs craint de vous faire coimo^trres. 

d'arv-ian^^e: , . , 

Moi , j'aurois à rougjir Je ceux qui m'oRt^Bdtfiakiei^ ' 
Quel eft donc le néant oS f'ai«puk%l&joBr<? 

MELANJDE., 
Que vouIez*vous lavoir i - 

D'AiRVIANE;. 

Parlez^moi fùts^Hcxtu» 

hUb}tt9tiê4aM.m9:d&Mi^.hkn,jné^&i\ttii ^ " 



0$ IVtE t AsNlTtE^ 

Elle efi 9 de part & d*aiitre , aiTez çon/ùlé;>bl^,; , 
Mais.,.. 

D'ARyi^ANE. 
Quoi donc ? Quçi ifis^famp: me feroitiùrvenu^ 

D'ARVIANE. . 

Comment ? 

MEtANlDE. 

Vous êtes méconnu*, 
Voiit étç^àtfkioî&Ufnait&lavi^ime . 
D'un hymen , que la Ipi n*apàs cr(i légitime. 
Ceu;i ^vi tous otAt hit naître , au AéCefyçk-xéJiwtÊi^ 
L'un de l'autre ont été réparés. 

D' A R VI A NE. 

Bt je fiMs j: 

M EL A NI PB. 
Une attente fondée ) âe tropbien^cenFoiidué». 
Afoutenulong-teynsvotreihçfeéjperdiie;- • 
Elle a cru que dès nœuds ^brifés malgré Tamouc». 
Entre, elle &. Ton époux fë renoueroieht un jou;r«. 

D'ARVIANE. 
Ke&roit-^eplus? - 

MELANIDE. 

Elle efi touijO«i$ fi49l^ 
D'ARYIANE;. 
Sont iépom^ eft dohc mort f 

. M.ELANIESE. 

Il ne vît plo^ pour elle» 
D'ARVIANE. 
11 ne yit phis pour elfe ! Eh qupi î odt inhumain ^ 
El) nous rêitituantron coeur avec fà main , 
l^Qunoît venger rhymeii»Ea«kourâ&2» Aiit»i^: 






G O M É DI EX (Tp 

Et n*a pas faîtceffer cette indigne nipcure? 

MELANIDE. ^ 
Son cœur , par uft amouf impojffible à dompter V 
Invoioiitairemeiit s*eâ laiffé Ilirmottcer» 

D'ARVI ANE. 
DevojLs-jeiwîtref Ah, dcl! Tu m*as choifi mofi^^erfr 
Dans un jour malheureux dehaine St ^e colère^ 
Daignez me le nommer ; j& veux dès aujourd'hui 
Suivre par-tout fes pas & m'attachar à lui 
J'Irai lui reprocher ma hou te Se fon par jure^ 

MîEfcAN-rDfi. 
Ne fà<hes& fÎMi 'de plus. 

D'ARVIANEt 

Ah ! Je vo«s en €onjure&^ 

MELANIDE. 
Jer.epàU«. 

D*^ARVIANE. 
Et poiM^Qoi ne Youlez^ous^kmepaf^ 
Que j'aille , de fà main » reeevoir. le trépas ? 
Eft-ce pour m'àccabler qu'il m'a donn é la Vie? 
C*eft un fatdeau pour moi de hoi^e âtdi^infamie.. 

MELANIDE. 
Vous me ùàtcs trembler. 

D'ARYIANE. . 

Ne me refure» pljtis.. - 

mm AN l Pp. : 

Vous ferez , ptès de moi , des eftbrts (uperflus.. 
L'état , où je vous vpis , a tropdç violence. 

L'épouyapte & Tcfifroi m'impofènt le.filence-^ 

p*ARVIANE. 
Pourquoi venx-je favoir ce fccret accablant,. 
Puifqu'on ne peut venger un affront ii fangWt? 
Me refufèrez-vous aum , dansmamtfepe'i 
La grafie>& la-doltceiHlde coniickrefiiàtfiiefef ' 






« IVtE E A NTITEV 

ME LAN IDE. 
Hélas ! 

D'A R VI ANE.. 
Vousfoupireï. ! En Hiis-jô zb&nionxïéi* 
Désavoué ? Sans doute. En dois^e être étonné ? 
Je-ine rends la juflice aflreu^è qui m'eft due. 
Le fein qui m'a-conçû , doit frémir à ma vao: 
C'eft p^outelle un (upplice ; elle a droit de me fuir*. 
Ma vie eft Ton opprobre y elle doit me haïr. 

MELANIDE. 
Elle ne vous hait points croyez qu'elle vous aime ;-. 
Qu'elle gémit fur vous , plus que ùu eUertiiéme*, 

D'ARVIANE. 
Ne refu/êz.<lonc phis à mes emprefTemens » 
Le bonheur de jouir de fès embraiïemens : 
Qn*au moins , dans nos^malheurs , notre aix^ur nous} 

raflemble y 
Nous les adoucirons » enles pleurant en&mble.^ 

MELANIDE. 
I^e la connoiilez points 

D^ARVIANE. 

' Ou réunilTez-nous >» 
Ou vous allez, me voir mourir à vos genoux^ 

MELANID^E. 
Que vous <tes preflant ! ' 

D^ARVIANE. - 

Quevous^etes CTueîte !" 

MELANIDE. 
Votre meraforendî vous femporteE-fiir'eHe.».^ 
Ah , mon £1$ ! 

D'A R VIA NE. 

Quo^ , c'efl vous ? Mon coeur efifàtisfaîti . 
£e Ciel a (^itpom moi le choi^qi^e j'autois âui«v ^^. 



COMEDIE. 7* 

MELA NI DE. 
Hélas! Votre deftin n'eftpas moins déplorable»^ 

KARVIA.N.E. 
O , mère la plus tendre & la plus adorable V. 

M EL A NI DE.. 
Si vous m'aimez autant que je crois l'entrevoir y. 
Aye^donc fur vous-même unpeu.plus de pouvoir*. 
Vous voyez quel doit être un jour votre partage^ 
Il faut «au fond des coeurs , vous faire un héritage ;^ 
Leur conquête n'efl pas l'ouvrage d*un moment j 
On les gagne avec peine , on les perd aifément ^ 
Mais ladoucéurattue^& retient fur fès traces 
L'amitié , fa faveur , la fortune & les graceSé 
La hauteur n'a jamais pcoduitque des malheurs :- 
Je vous làiflè y penier ; je vais cacher mes pleurs. 



« 



SCENE V L 



M 



D'A.RYlANE/fi#/, 



E voilà donc înflhiit de mon fort efTrcïable î 
Grands Dieux! Quel en efl donc l'auteur impitoiar 

hle? 
Hélas ! Je l'auroîs su , fî j'avoîs pu calmer 
Mes efprits & mes fens trop çrompts à s'allumer,. 
A fa difcrétion j'aurois été me rendre : 
Peut-être fa pitié... Que <fevois-je en attendre', 
Puifque tant de vertu jointe à tant de beauté. 
N'ont pâ de cet ingrat vaincre la cruauté ? 
Quelle idée împr^ûe , & peut être infenfée. 
Se forme tout-à-coup au fond de mapenféej 



Tx MELANIDE,. 

Je ne làïs; maiijelèns accroître mes foupçonSr 
Quand^e penfèaux corfeils , aux avis , aux le^ons^ 
Qu'au fiijet du Marquis j'ai reçus de ma raere ; 
Elle y prend înrfrêt : Qael en efl Je myfteie t 
Pourquoi tous ces égards ^ & ce profond rvfpeft 
Qu'eue exige pour lui t Ce ordre m'eft rufpeâ. 
Ce Monfîeurd'Orvigny, qu'on veut que je révère," 
Seroit-îi , à la fms , mon rival & mon père i 
^ Lui?., .Dans ce dout« affreux tout fe confond enim>i». 
Haine, deltr, terreur, efpotr, amour, effroi : 
Je ne (iteiéle rien dans ce trouble fonefte. 
Qui m'en fera (brrir î . , .Hais Théodon merefte ;. 
11 edinftruit. Allons, & tichoni d'arrâdier 
Le malheuieux lëcret que l'on veut me cacbei» 

FÎB du ^taméme A&t.. 
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ACTE V. 



m t 



SCENE I^RKMIERE. 

THEODON , LE MARQUIS. 

ThËODQN*' 

Lus d'ArVîitïC a tort » plus Hdoîft |tfe à plainifre/ 
LE MAR,QUIS. 
Y (bnger-vous ? A quoi voulez- vous me contraîfadre? 
C*eft , pour un étourdi , prendre beaucoup de foin» 
Ce jeune homme a poufTé l'affaire un peu tr0]^ îpin« 
C'eft une ofFertfq en forme, uneinfiite marquée , 
Qui jamais ne peut être autrement expliquée* 
Elle a trop éclaté dans tou(8 ki nfalfoç: 
11 faut bien t malgfé moi , ({iM j'en tire ï'aiibn. 

THEODOW. ' 
Vous ne le ferez pas. 

LE MARQUIS, 
/ ' . " . Pouriiûoi donc , je vot» prie î 
J V' fitts très-x^jfotu* 

, THEODQN. 
, ^ Vous en perdrez Venyie i 

Qùaïul vous ferei^ inâruîi d'un fecret important » 
Dont je ne fuis infiruk que depuis un inftant* 

LE MARQUIS. 
Quand je ferai vengé , yob^ pourrei me lapprciHte* • 

G 



74' MELANIDE, 

THEODON. 

U ae (êiolt plus tems. 

LE MARQUIS. 
. . J'sù'peine à vous comprendie* 

THEODON. . 
5t vous ÙlvUz à qui d'Arviane appartient ! • • • 

LEJVIARQUÏS.. 

Due m'importe^ 

THEODON. 
Ah,Monfîeur!... 
LE MARQUIS. 

Dites ; qui vous retient? 
THEODON. 
Vous en auriez pitié, . , 

LE MARQUIS. 

Suis- je ami dé fon pcre{ 

Paurlez* 

THEODON. 

* Hâas! 

LE MARQUIS* 

Ehbiai? 
THEODON. 

Mélanide eft (a mert; 
LE MARQUIS. 
Ah! Que m'annoncez-vous? 

^ THEODON. 

• Ceft cet infortuné. 

Qu'en des tems plus heureux Famout Voiis a donné ; 
Enfant népourpleurer la honte de fa mère , 
Déplorable héritier d'opprobte & de mifere , 
Sans état , fans aveu , fans nom , fans bien , fans tss^ i 
Qui va fe voir privé de tcJus les droits du fang , 
Au lieu d'être un objet d'amour , de complaifance , 
D^icflQurce,deioie,Ôcdej:econnoiflànc€, . 



Il devoit être heui^ux ittovt$ devoir le jour. 

LE MARQUIS-, ,.. . 

Hélas ! 

THEODON. 
C'étoît par lui que Thymen & Tamour 
Comptoient que vous deviez vous fiirvîvre a voiw* 

même: " ^ 

Ceft un bien que le Ciel nq^ût q^'à'ceux^ull aime. 
Vous Tavez ; & pourquoi n'en joùifTez-vous pas f 
Que voulez- vous de plus qu'un fort H plein d'appas ^ 
Qu'une épou(epourvous£ tendre & nconflame» ^T 
Et qu'un fils en état de remplir votre attente f 
Songez que , pour jamais , vonsallez vous priver 
Du bonheur le plus grand qui pât vous arriver* 

LE MARQUIS. ^ - ... 
Eh ! Dai^z m^éparsner. Quelle attaque ixnptéviLb f 
Ah ! Ro&lie , hélas ! rourquoi vous ai-je vûè r -^ 
Devois-je rencontrer vos^dângereux appas î 
Quelle étoile fiine&e alors gaioatuies pas i' .'r- *^ ^ 
Rendez-moi donc ce coeur trop épris de vos charmes t. 
Son infidélité fait verfèr trop de larmes. 

THEOnON. - 

Vous les paverez cher » )e piiis.'vous Tannoncer. 
Mélanide t>ien-t6c yous en &ra verâar. 
Elle vivoît pout.vDés. il faut bien qu^elle meure». . 

LE MARQUIS. 
Qu'emens-^je ? • ' - • 

T H E O D O N. 
Vous allez hâter (à dernière heure» 

LE MARQUIS. 
Ah ! Cruel , je le vois , vous voulez moit trépas^ 
Oiii , s'il faut que je bfife unnaiudli plein d'appas m» 
Mais , comment parvenir à cet effort iûpréme i ' 
Eft^e à l'amour heureux à s'imm^kr ki-méme i 

Gij 



^ M Eli AN! DE, 

TrtKOÔON. 
Quand il eft crinûael ,11 ne ^eut èttt heureux; 
Mais ) voiU Totie fils , je voiis la^ tous deux. 



se ■'E N El I. 
D'A Â V î À *I.E ', JL E M À R Q U I S. 

LE MA«QUISiï<«**. 

THéodon ne doôi: pas avoir eu rimprudence . 
De faire à d^Arviânéaucnoe confidence. 

'•/' ■' .D'À-itVlAfJË. ' 

Quand 9 jufqu^aii foaâ -du ceeitr péaétf é de regret » 
Je cherche à réparer un tranfport indiicret ^ 
Avec quelque bonté dasgnerez-TOusm'entendre ? 
Je Tiens chercher ma grâce. A quoi dois-je-m'atteodrei^ 

.1 lEaMARQUlS; w 
Des que vous foufaattez que loutlbit «f&cé » 
Je ne me Ibuvieçs 'ohis de ce qws^eApaiS^ 

.OAliVIANE. . 
Je ctaignois de trouver un rîval^nfiexiUe ^ 
Prévenu contre moi d'une haine invincible» 
Si vous me haiffîez » mon fort Cerok afireux. 

LE MARQUIS. 
On ne hait pas^toujours ceux qu'on rend niaUieureuJU 
... - D'A R VI ANE, 

Cet aveu n'adoucit mesmaux qu'en apparence , 
Si vcbl ne me v^ûTfz^gDfavec «idifiérence. 



V.'' 



C O M feDIE. 77 

LEiMARQUIS. 

. là part. 2 

Croyez que je tous plains. Tous mes fens font trou- 
blés. 

D'ARVIANE. 
Votre pitié m*eft chère. Ah! S» vous la règles. 
Sur rétat où je (bis , elle doit être extrême* 

LE MARQUIS, 
le £us qu'il «ft cruel de perdre<:6 qu'on aimr» 

D*ARVIANE. 
J'ai bien d'«tttres fiijets de nm déftiper er» 
Je fisfois trop heureux de n^avoir à pleurer: 
Qu'une fi douloureuiè & fi trifte infortune t 
Cette perte , i^rès elle , en entraîne encore uae^ 
On n'éprouva jamais un revers plus affreux» 
Hélas ! J*avoi$ i^n père illuftf e ^ généreux. 
Digne d'être à jamais ma gloire & «no» modelle i . .^ 
Je ne pouvoir Jfortir d'une fburceplus bdle» 
Vain bonheur! Aumépris de l'amour paternel ^ 
Il veut couvrir fon fang d*un opprobre éternel j ' 
A ces premtersL liens il s'arrache de force » 
£t va ikcrîfier , mi plus affreux divorce , 
La nature , Thymen » 8i Faqiot>r génai0ànt» 
Je ferai d^oédetout tequ'enniâ&nt 
Le plus vil des morcels "apporteavec la vieb 
Malheureux d'être né , je vais porter envie 
A tous ceux qui dévoient me voir^u-deilus d'eux: 
J'en deviens le dernier % & k plus malheureux • «.il 
Je vous vois attciylrî ! Je me natte « j'efpere 
Que vous ne prenez pas le parti de mori pert» 

. LE MARQUIS» 
U fêroit T09l'9i{éée le îuAî&en . > 

D'ARVIANE. i 
E&vous»etittereQiefltieppi&d(Qècmefie9( *. 



ft M EL AN' IDE; 

Je fuis trop malheureux pour n'être pas timide. 
Dans cette extrémité , je vous prends pour mon guide* 

LE MARQUIS. - 
Moi ! 

D'ARVIANE. ^ 
• Vous même, A qui donc puis^je mieux m*a^ 
. Greffer ? 
Ma ton fiance , hélas I doit-elle vous blefTer ? 
Far bonté , dites-moi ce qu'il faurqîie je faffè* 
Mon père va bien-tôt comWer notre <fifgrace. 
Avant qu'un autre h)^en'ie (epare de nous , 
Ne pourrois-je, en tremblant , embrafler Ces geiionxf.U 
Croyez-vous qu'un refus puniroit mon audace î 
Quoi , 4nion père f — Ah ! Monfleur ^ mettez^rous à aia 

place ; 
Suppofez un moment que je ïok votre fils t 
Que feriez- vous f Parlez' 

LE MARQUIS^ip^r/. 

Saur<>it-if qui je fùk I 
{àcTArviane* J 
Je vous offre à jamais l'amitié la plus tendre. 
De mes foins les plus doux vous devez tout attendMw 

D'ARVIANE. 
Puis-je me contenter d^un vain^^lagement f 
Cruel ! Je ne veux pokit de dédommagement. ■ 
Vous avez du m'entendre. A quoi ièrt lemyftere-? 
Oula^ez-moi périr, ou rendesf^moi mon père. 
C'eft oioi qui lùts 1& fnm de vos premiers (bupirs* 
Songez quemanaiilance a^comblé voftdefirs ; 
Du plus grand des malheurs doit**elle être fiiivie f 
Qu'une féconde fois jeirous doive la vde. 
Je ne veux en jouir que pour vous honbre^^ 
Je ne veux re/pirer que pour vous adorer . • • 
N'ofer-vousUvoif Ifii ^kms ^i^e yous ùàxiss lépandnM^ . 



COMÉpIÇ. . yf 

A tant de fermeté je ne pouvois m^attendre. 
Voys me feriez penler que je me fuis mépris ; 
Qu'en effet je n*ai point le titre que j*ai pris. 
Et que je n*ai fur vous aucun droit à prétendre* 
Vous êtes vertueux^ & vous Ceriez plus tendre» 
J'ai crû de faux foupçons . • • Ah ! Daignez m'excufêrt 
Us écoient trop flatteurs pour ne pas m'abufer. 
On m*avoit mal inflrait. Rentrons dans ma mifere* 
Avant que de fortir de Terreur la plus chère , 
Et de quitter un nom que j'avois uflirpé , 
Vous-même montrez- moi que jem'étois trompé: 
Vous pouvez m'en donner la preuve la plus sure ; 
Je vous ai fait tantôt une afTez grande injure ; 
En rivât furieux je me fuis égaré ^ 
Si vous ne m'êtes rien , je n*ai rien réparé, 
L'excufe n'a plus lieu. V otre honneur vous engage 
A laver dans mon fang un fi f enfîble outrage» 
Ofez donc me punir , puifque vous le devez* 
Vous allez m'arracbei Rofalie; achevez ^ 
Prenez auffi ma vie, elle me défefpere. 

LE MARQUIS. 

Malheureux! • • • Qu'ofe-tu propofèr à tonperef 

D'ARVIANE. 
Ah! Je renais* 

LE MARQUIS. 

Que voîs-je ? O ciel ! En eft-ce aflez J 



•M Ê L A NÎD E» 



SCENE 1 1 1. & dernière, 

MELANIDE,DORISÉE, THEODON, 

ROSALIE , LE MARQUIS , 

D'ARVIANE. 

MELANIDE, 

VOu$ rappellerez-TOtts des tf aîts pre(qu*e Aàcés ? 
On veut , avant marmort, que je vous importune^ 
Ec je viens , à vos pieds , pkurer notre infortane» 
Mon fils ,'uniflbns-nous, 

[ EUè vapourfejener aux pieds du Marquis j 
qmtenemfécke.'] 
D*A R V I A N E y^ jettam aux pieds du Marquis, 

Mon père! 
. LEMARQUIS àMélanide. 

Pardonner 
Au trouble où tous m^s fens fe Ignt abandonnés* 
là part,"] • » . . . .■ 

Que je me iens confus , interdît $: couoable! - ' * 

BflELANIDE* , 
Vous craignez , je le Vois ,*^e je ne vous accable ; 
Mais loin de me laifTer aigrir par mes malheurs , 
Quelque foit le fujet qui ùdi couler mes pleurs. 
Hélas ! je (àis toujours excufèr ce que j'aime. 
Vous caufez , malgré vous , mon infortune extrême* 
Une fi longue abfence , & les bruits de ma mort / 



COMÉDIE.. 8» 

Ont rendu votre cœur le maître de fbn fort. 

Je devois fuccomber. La fortune jaloufè 

Dès long-tems auroitdù vous lâvir votre épou(è ;. 

Pardonnez, fi j'emprunte encore un nom fi doux » 

Je cède à rhabitude ,,«{le me vient dé vous. 

Mais , fans patiet de moi , ni de ma deAkiée y 

Je vous remets le fimit du plus tendre hymfinécm. 

Xaurois lieu deipecer que cet infortuné 

Ne démentiroit point le fàng dont il eft né , 

Et qu'il pourroif vous être aufG cherc qu'à fa mitei, 

Daignez donc TOUS ckaiger de toute fa mifere. 

Permettez qu'il s'élève en fëcret (bus vos yeux z. 

U n'aura plus foe vous »•«. Recevez mes adieux* - 

làd'Afviane;} 
Et vous y à vos vertus faites-vous recontfoStre. 
Me pardonnérez-vous de vous avoir fait naître^ 
Oh^monfilil 

LE MARQUIS à MZ/Kwic 

N'imputez qu'àma confufion 
Si j'ai para ireftef dam i'indécîfion. 
Avez-Yous pA^me croire zSéz debàthiané ^ 
Pous-vousafaudônnei yvous, qnâfasrtantchéiieS; ' 
Voue , dont j'ai G long^-lems dépitté le trépas ; 
Vous , en qui je retrouve un cœur & des appas 
Dignes d'être adorés 4e tout ce qui re(pire ! 
Que n'avez-vous plàtât réclamé votre empire? 
Avant que de revoir un objet £> touchant ; 
J'm crû ne pouvoir vaincre un coupable penchant î ' 
Mais j'éprouve, eiiibttMit de cette errent extreniie^' 
Qu'en me rendant à vous , je me rend^ àthoi-mêmc* 
Mon cœur & mon amour vont fe renouvellera 
Heureux que vous ayez daigné les rappeUer ! 

[ en Vembrajfant. ] 
Quelle félicite m'alloit être ravie! 



8i M E L A N I D E; ^ 

MELANIDE. 

Je vous retrouve donc !. 

D'ARVIANE, 

Cher auteur de nu vie !' 
LE MARQUIS. 
[ à d'Arviânim ]< [ ^ Méiaràde» ] 

Oui , je Aiîs votre père. Oui , je fuis votre épouy^ 
Que Tamour & Thymen nous réuni£e tous l 

[ à Dortfée» ]. 
Ms^iame , vous voyez dans quelle douce ehaine^ 
Auffi-bien que l'amour^ mon devoir me xamenet 

DO RISÉE. 
Je né puis qu'applaudir & vx>us.fiéHctCef». 
J'eufTe été la première à vous foilidter*^» 
LEMARQUISi Dorifée. 
Pourriez-vous détourner votre choix fur un autres 
Et IbufFrir que mon fils devint auiC le vôtre l 
Nous ferions I0U8 heureux. 

dorisée; 

J'accepte cet honneon. 
L E M A RQ U l S à MâanUg..^ 
Nit conientez^Voi^c. pas de méme^ leunbonheur ? 

MfitANIDE. 

Qui y mol ? Si j'y con(èns ! Oui , vous ferez ma fiilci^ 

LE MARQUIS. . 
Ne faifons déformais quHmemém/é feinj|lQ> 
O Ciel ! Tu me fais voir » en codmbjant PQtXLs intfs>F^iix ^ 
Q^ le devoir n'eâ fait que pout nou» retidre beucewu 
• - ' ' / /. :.ilL'- * . 'i ■ . . . 

FIN. 
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